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o us ou sæws

TRAITE

LA DIFFÉRENCE ET LA CONCOBDANCE

DES

VERBES GRECS ET LATINS,

Pan A. MOTTET,
ANCIEN ÉLÈVE ne L’ÉCOLE NORMALE.

La nature a établi la plus étroite liaison entre la
langue grecque et la langue latine; car les mêmes
parties du discours , si on en excepte l’article que les

Grecs seuls ont employé, les mêmes règles, les mê-

mes tours, les mêmes constructions se font remar-
quer dans l’une et l’autre langue , au point que celui

qui aurait appris les secrets de l’une saurait presque

les deux. Cependant elles diffèrent sous beaucoup
de rapports, et chacune d’elles a des propriétés que

les Grecs appellent idiomes.
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CHAPITRE I.
De la dgfiërencc et des rapports des verbes dans

les deux langues.

Dans les deux langues, les verbes nous présentent
différentes modifications qu’on appelle personnes,

nombres, formes, conjugaisons, temps, modes,- les
Grecs ont donné à ces derniers le nom de Mien.
Les Latins déterminent par la forme quelle est la per-

sonne qui parle. Le genre est chez eux ce que les
Grecs entendent par ôtaient;- Ils construisent presque

toujours avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, mise-

reor dans, pureau illi, oenoror illum; çpom a»
10635 , infirma: rôde, me révde. Le grec ne Prend
jamais l’ablatif. La même ressemblance existe entre

les personnes: la première, moco; la seconde, vo-
cas; la troisième, vocat: mai, 11mg, mm: Il n’y ’

a qu’une seule différence dans les nombres, desit que

jamais un auteur latin n’a employé le 30W, c’est-à-

dire le duel, tandis que les verbes et les noms parais-

sent tous avoir ce nombre chez les Grecs.
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CHAPITRE il.

Desjbrmes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et la-
tines. Neus disons carra , percurro ; ils disent TPÉXM,

Siarpéxœ. Ces verbes se composent de quatre ma-
nières, dans l’une et l’autre langue. De deux mots

entiers, produco; d’un mot entier et d’un mot al-
téré, perfide; d’un mot altéré et d’un mot entier,

accéda; enfin de deux mots altérés, occipio. De
même en grec de deux mots parfaits, ouvrpéxœ; d’un

mot parfait et d’un mot défectueux, nomma; d’un

mot défectueux et d’un mot parfait, cqua’nœ; et

de deux mots défectueux, mimait). Il y a-ensuite des

verbes composés, de manière que les mots qui les
cariiposent ne peuvent se séparer, comme suspicz’o,

complec’tor, et en grec le verbe. ouvrpéxm. Cette

langue admet dans la composition des mots qui ne
seraient pas reçus comme simples. Nour?) ne signifie
rien, et cependant on dit chiment). De même Sapa et
douait» servent à composer oîxodopâi et 606608014360).

Les Latins ne disent pas facior, ni grego; mais on dit
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très-bien confioit» et afficior, et congrego. Quelque-

fois deux prépositions sont jointes aux verbes grecs

et latins. Dans Homère, par exemple, on trouve
«poupoxulwdâuevoç; et dans Virgile, pédé prosubigz’t

terram. Souvent le latin change la première syllabe
du verbe composé, teneo, contineo; souvent il ne la
change pas, logo, neglego. En grec, une préposi-
tion ajoutée n’altère jamais la première syllabe:
Gaine) , àpptëaînœ; dtaëaîllm, muâmes; 57m, cuv-

oîyco, WPOŒIYŒ, sierra), (pépin, «poçépœ, dtatqæs’pm, me.

«pépio- 3694», êtdépœ- 90.63, uraçtlô.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la préposi-
tion seule est corrompue: 15’103, confirai; 600.10),
mygale; ’rpéxœ , êxrpéxa) Il en est de même chez

les Latins, féra, refera. Jzzfitgio et aqfieno sont
composés de la préposition ab, et ce sont les seuls
verbes dans lesquels Cicéron ait changé la préposi-

tion, et qui expriment cependant une action rétro-
grade. Nigidius pourtant pense que le mot autumo
est composé de la même préposition, comme, par
exemple, ab et æstimo. Ainsi, abnumero estla même

chose que numero. Mais autumo a le même sens
que dico et que censeo. Les verbes grecs , lorsqu’ils
sont composés d’une préposition , gardent toujours le

même accent: uraypaiçœ, neptçépœ, ÛfiOlLéVœ, 8m-

(i) Cet exemple me parait mal choisi; car tu est la pré-
posxtion dans toute sa pureté.
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rpéxœ, meulon), 11900963. Mais lorsqu’on leur adjoint

une autre partie du discours, tantôt ils changent
leur accent primitif, et tantôt ils le conserVent. Ils
le conservent dans les mots suivants, n’a), été»;
duce), matée-oui, d’où xanocoopevoç; virera), Xepvirrrœ.

C’est de ce verbe que vient Xapvîqaavro d’étain;

xieocpiCœ, xopomôapïëœ. Ils changent l’accent dans

ceux-ci: fluor», nelupdyluoô’ ypoîçœ, pipo-yponom-

oeëvœ, eûceevô- oé’âœ, 566556"). Les Latins conservent

aussi præpono, præcurro, et changent la prépo-
sition dans collige , affero. Aucune préposition jointe

au verbe ne change en latin la manière de conju-
guer: clama, clamas; déclama, declamas. Les
Grecs au contraire changent quelquefois la conju-
gaison d’un verbe en le composant: son), whig;
iepooulài, iepoouleîç; ripai) , Ttpâ’ç; émut; , sinisoit; nappai ,

retpâç, êprtetpô, epmnptïç: quoique quelques per-

sonnes prétendent que ces mots ne sont pas estives-ra,
mais wapuctiveerat, c’est-à-dire non composés eux-mê-

mes, mais formés de mots composés. Ainsi, îepoaulô ne

serait pas composé de son), mais.de iapdculoç; de
même que cirtpô ne serait pas composé de ripât,
mais de iflætoç. Èpnupô ne le serait pas non plus de
neigé"), mais bien de Ëpwenpoç. Et voilà les mots qu’ils

appellent napuotiveetot, mots formés ex cuveérotç,
c’est-à-dire de mots composés. Car aime-MG» n’est pas

dérivé de 6161m) (en ce cas il n’aurait pas de r), mais
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bien de l’adjectif ËËÀE’NTOÇ. lingam-nô ne vient pas non

plus de sont?) (car il aurait le 1-), mais de xetpéxowoç.

Voilà pourquoi ils appellent ces mots cüvôera, et les
mots qui en sont formés napaçüvôera. Il y a des verbes

composés qui prennent l’augmgnt avant le mot qui
Sert à la composition: 30.04986, êmûapqîôouv, «Inju-

10963 , êdnunyépouv , and «71975, ênaidayoîyouv , SUGÇOPÔ,

êâuocpéçouv D’autres le prennent après ce même

mot: statufiées), uréypaoov; nepwpéxœ nepre’rgexov;

Staîêanm, dégainoit. Ils font à l’impératif uréypaçe,

nepi’rpexe, Stéâane. L’accent resterait sur le verbe si

la composition ne fondait pas avec ce verbe la partie
du mot qui le précède immédiatement; ce qui a lieu

dans certains verbes, où tantôt la lenteur d’une syl-

labe longue conserve au temps son accent primitif,
et où tantôt la rapidité d’une brève le recule sur la
syllabe précédente. Èv-fiaav, ËVEGŒV , nouai. S’Ëvecav

crevéevreç ôïçoi- aîvfioav, civeo’av, d’une 351’va civfioav;

surtaxe , mis-axe, vùE 3è poila o’wmpepfi zaïrex’ oùpatvév-

De même, envidiez; , mîvatdlov, GUVTÏEŒÇ, «nivation devenoit,

«réveils, cuvileov, aduloit; wgoeî’irov, 1:96am, suivent la

même analogie. Vous ne trouverez que très-rarement,

(1) On peut établir pour règle générale que tout verbe com-

posé d’une prépositiontet d’un verbe simple prend l’augment

après la préposition; et dans les verbes composés d’un adjectif

ou d’un substantif avec un verbe simple, l’augment se Place
en tête du verbe ainsi-composé.
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je crois,’une préposition dans la langue latine qui
n’ajoute rien au sens du verbe; tandis que, chez les
Grecs, souvent la préposition ne change ce sens en
aucune manière: ainsi céda) est la même chose que
merdât»; écopa: a la même signification que xaee’Copm;

p.60) a le même sans que nappée), comme surgo et

camargo.

CHAPITRE III.

Des conjugaisons.

En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes
où l’accent circonflexe marque au présent la dernière

syllabe. On distingue ces conjugaisons par la deuxième

personne qui, dans la première, est terminée par la
diphthongue zig, comme kabig; dans la seconde, elle
est en un, par l’addition de l’i. qui ne se fait pas sen-

tir dans la prononciation , comme dans riuaîç; la troi-

sième a la diphtongue eïç, comme encavoit.

Il y a aussi six conjugaisons pour les verbes dans
lesquels l’accent grave marque la pénultième; on ne

les reconnaît pas à la seconde personne, attendu que

dans tous elle est terminée par la diphthongue zig.
C’est la première personne qui, dans ces conjugai-
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sons, établit une différence. Vous cherchez en effet

à la première personne de chaque verbe quelle est la
figurative qui précède l’ai final, et si avant cet a)
vous rencontrez Ë, 1:, «p, in, 7.51161», ypépm, répits),

min-ru), vous direz que tel verbe appartient à la pre-
mière conjugaison. Si vous trouvez y, a, x, lëyœ,
fléau» , Tpéxu), le verbe sera de la seconde; si c’est

un 8, un e, ou un 1, 663c», affiliai, ahé-roi, il sera de

la troisième. Il sera (le la quatrième, s’il a pour figu-

rative un C ou deux ou, occitan , 6966611). Vous reconnaî-

trez la cinquième conjugaison à l’une des quatre li-
quides 7., p, v , 9,410004.) , ve’jLœ, xpîvœ,mreipœ. La sixième

est en o) pur, (Béa), Gepameûœ. Quelques grammairiens ont

même prétendu qu’il existe une septième conjugaison,

composée des verbes où l’a) final est précédé des doubles

E et n11, &It’EœJqM. Dans la langue latine, où aucun

verbe n’admet d’accent sur la syllabe finale, on ne

retrouve plus la différence établie en grec par l’ac-

cent grave et par l’accent circonflexe. Or, nous avons

vu que , dans cette dernière, le second occupait la
syllabe finale, et le premier la pénultième. Lalangue

latine n’emploie donc qu’un seul accent, je veux

parler du grave, qui seul se place sur nos verbes.
Mais il a cela de particulier dans nos verbes, qu’il ne

marque pas toujours, comme en grec, la pénultième,

à quelque temps que ce soit; mais qu’au contraire il
se place souvent sur l’antépénultième, comme dans
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aggero, refera. Cela ne peut être en grec; car, dans
la langue commune, il ne peut arriver que, lorsque la
finale est longue, l’accent soit reculé sur l’antépénul-

tième. Q est long de sa nature: aussi, dans ces verbes,
l’accent ne pourra jamais être reculé au troisième

rang de syllabes. Tous les temps des verbes grecs ne
se forment pas simplement les uns des autres , comme
les Latins les forment aisément; qu’il me soit per-

mis d’en donner pour exemple la conjugaison d’un
seul verbe. Tâ-rrrœ fait au parfait TÊTUÇŒ; il y a un

autre parfait qui se forme autrement, récura; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le plus-
que-parfait actif est érerüoaiv; le plus-que-parfait
moyen êTETÔ’NELv. Aoriste érailla , aoriste moyen Éro-

irov. Le futur premier est roqua , le futur second mais.
Les temps varient de même au passif.

CHAPITRE IV.
Dupre’sent.

Tous les verbes grecs qui finissent en a), circonflexes
ou barytons, et de] quelque conjugaison qu’ils soient,

gardent à la seconde personne le même nombre de
sillahes qu’à la première; mais ceux terminés en par.

Changent le nombre de leurs syllabes. Or tout temps
Présent qui se termine en par perd toujours une syl-

a. 24
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labe à sa seconde personne : çtloüpm, cil-fi; ripolin,

nuai; craçmoûuai, creçavoï; lëyopm, un; wigwam,

79064,13; quoiqu’à l’actif les deux personnes aient con-

servé le même nombre de syllabes. De même le pré-

sent qui, dans les verbes grecs, se termine en o,
sert à former les autres modes. En effet, la troisième

personne, en prenant un v, donne l’infinitifmoisî,
nonaî’v; nuai, mutin 190605, xpus’oû’v. La troisième con-

jugaison des verbes cz’rconfleæes ne garde la diphthon-

gue et qu’au thème primitif, et la change en ou aux

autres modifications du verbe. Mais dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de former
l’infinitif: 16men, 76mm; levez, léyew. La troisième

personne sert également à former l’impératif. Dans

les verbes circonflexes, elle rejette l’accent sur la
pénultième : noteî’, 7min; nuàlï, ripa; xguaoî’, 196600.

Dans les barytons, elle fait disparaître l’a : lives;
léye; Néon, ypoîcpa; aimez; i975. Au subjonctif, il nly

a aucun changement, et la première personne du
présent, soit indicaty; soit subjonctç’fi est la même:

mû», êàv amuï»; (3063, êàv (Sofa; ont», êàv 05’741); ypécpœ,

êàv ypécpœ. La seconde personne sert à les distinguer!

7:01.63, notait; êàv noté"), êàv fiOt’îÎç. La première personne

du présent, chez les Grecs, sert de même à former

le participe, en prenant le v : MME), 1116W, 7951W,
ypoûpmv. Le présent des verbes grecs , qui se termine

en pou, fait l’impératif, du moins dans les verbes cir-
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conflexes, en rejetant la syllabe peut: (platinai, m1017;

nuaient, nuai; mua-omet, mua-05’; et dans les verbes
barytons, le même mode se forme en rejetant la syl-
labe pou, et en ajoutant la lettre u : Hymne, 15’700;
ypétpoym, ypaîtpou.

C H A P I T R E V.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soit circon-
flexes, ont à l’imparfait la première personne du sin-

gulier semblable à la troisième du pluriel: ënoiouv :1780,

énoiouv êxaivon. De même, dans tous les verbes grecs

dont le thême primitif est en a), l’imparfait fait com-

mencer sa dernière syllabe par les mêmes lettres que
la dernière syllabe du présent : qui), idem; ypécpu),
ïyparpov; nixe), Ërpexov; ou bien, si c’est une voyelle

qui Se rencontre au présent, il y aura aussi une
voyelle au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : 7min) ênoiouv, 659mm êôepaîmuov. Tout

imparfait actif ou semblable à l’actif se termine par
un v , mais les barytons ont la finale brève, c’est-à-

dire qu’ils se terminent toujours en ov: Ërpexov, gypa-

cpov. Les circonflexes, ou ceux qui dérivent des verbes
en in, ont la finale longue : êxa’louv, érigent, êSÉSouv,

érïenv. Enfin le verbe faim-m, qui se prononce’tantôt

21..
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comme s’il était marqué de l’aigu, et tantôt comme

s’il était circonflexe, fait ê’pm’rov et épia-rom. Kim fait

par la même raison 2mm et éxiouv. Il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nombre de

syllabes que le présent, ou qu’il en prend une de plus.

Le même nombre subsiste dans les verbes dont le
présent commence par une voyelle; ceux au contraire

qui commencent par une consonne reçoivent une
augmentation de syllabes : oïyœ, âyov; 15’719, üeyov,

et ce n’est pas sans motif; car ceux qui n’ont pas

d’augment syllabique ont un augment temporel, puis-

qu’ils changent la première voyelle brève en longue,

comme dans oïym, a, qui est bref, est changé en la

longue 12, îyov. Souvent cependant ils ne prennent
pas d’augment, par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle est

brève, ne change pas de nature; mais elle s’en adjoint

une autre, afin de former ensemble une syllabe longue:
Élu, eîxov; axa), aimoit; Ëpvrœ, zip-nov. D’autres fois

elle ne se change point, elle ne prend pas d’autre
voyelle avec elle, et reste telle qu’elle était z 39649,

ïbpuov; 63956:1), ÜÊpeuov. Mais alors v. et u, qui se pro-

noncent brefs au présent, se prononcent longs à l’im-

parfait. Îzoeerô, reste tel qu’il était, ôzeeérouv; car il

ne peut pas prendre d’augment, puisque, grace à la

diphthongue, il est long au présent. Il arrive. cepen-
dant que les diphthongues, surtout les diphthongues
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communes, se changent en leurs longues correspon-
dantes. Ainsi ou. et on, qui sont des diphthongues com-
munes( I ), et qui sont souvent regardées comme brèves,

se changent en n ou en a): divis, üvouv; 01x63, q’Sxouv.

Je sais aussi que la diphthongue au, qui n’a jamais
passé pour une diphthongue commune, se change
ordinairement: «13345, nù’èouv; «13x63, nû’xouv; ou et Et

demeurent immuables: 013963, oÜpouv; miroita), où’mCov;

eixovt’Çœ, eixâvnëov; etmîCœ , e’t’xaïov, car l’imparfait fixa-

Co»: est une forme attique. A plus forte raison, ceux
dont la quantité ne peut être allongée restent aussi
immuables : dwoüpœt, évoüpnv; 13x47), filon. Excepté étap-

m’Cœ et dupait». Quoique chez les Grecs tous les im-

parfaits ne changent jamais la syllabe du milieu, mais
seulement la dernière ou la première, l’un de ces
deux verbes que nous avons cités a changé seulement

celle du milieu, êrômeov, tandis qu’il eût dû faire

’ôÉP-ratlov. L’autre a changé la première syllabe et

celle du milieu : dilata), (54mn. 0913 et êcôpœv ne sont

pas contraires à la règle; car 6963 devrait faire 639m,

mais on a ajouté l’a par redondance, et au lieu de
639m on a fait êépœv. De même oivoxo’œ devrait faire

ti’Voxdouv, et on dit êmvoxéouv. On dit aussi ê’nv pour-71v.

(1) Macrobe a commis, je crois, une petite erreur. On ap-
pelle communes ou propres les diphthongues formées d’une
(les trois picposz’tives brèves a, z , o, et d’une des deux sub-

[finalistes t, u,
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Cette addition superflue ne se rencontre pas seu-
lement dans les verbes; on l’a aussi employée dans

les noms, comme dans Éva, Ëedva, et autres sembla-
bles. ÀvaËauÏvœ et inéxœ ont changé la seconde syllabe

et non la première, parce que la première n’appar-

tient pas au verbe, mais à la préposition. Les verbes
sont fictive) et 3x0); ils font 550mm), E’ËXOV. De là on dit

àvégawov et ËfiEÎZOV. Àvawxuvrô change la première

syllabe, fivawxüvrouv, parce que c’est un verbe dérivé

d’un nom, c’est-à-dire (bina évapaznxôv: &vaioxuvroç,

aîvataxuvrô. Les verbes dérivés de mots composés s’ap

pellent massacra, et leur première syllabe est celle
qui se modifie, comme omnium, camail)», épatem-

Cov. Je sais bien que connexe; et cuvwîyopo; sont des

mots composés, qu’ils forment des verbes appelés

nepacfiveem: annuaxâ’) , cuvn-yopô, et que l’augment qui

modifie ces verbes ne se place pas en dehors, mais
dans le corps du mot î cupuaxâî, cuvepaixouv; WV’IlYoPëî

cuvnyo’pouv; or il en est ainsi parce que la préposi-

tion a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien- au sens, alors l’imparfait se

modifie en dehors, c’est-à-dire qu’on y ajoute une

voyelle, comme si le thêmedu présent commençait
par une consonne: Mita) , même», , n°3330», émies"-

Sov. Km est la même chose que même; 558m est la

même chose que morues, parce qu’ici la préposition

ne signifie rien. Mais dès que cette préposition ajoute
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au sens du verbe, alors nous cherchons, pour former
l’imparfait, quelle est la première syllabe du verbe
en ôtant la préposition; et si le verbe commence par

une voyelle, bien que la préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève-en longue,
comme covoiyœ, cuvfiyov , parce que oïyo) n’est pas. la

même chose que cuvoiyœ. De même , si la préposition

qui emporte un sens avec elle commence par une
voyelle, tandis que le verbe commencc par une con-
sonne, l’imparfait n’altère en rien et ne change pas

la voyelle de la préposition , mais il ajoute une voyelle
à la consonne du verbe, comme dans êytxaipœ , s’excu-

pov, parce que êvtxatipœ et pipo) ne sont pas la même

chose. On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée

à une consonne est nécessairement brève, parce qu’elle

ne peut s’allonger au-delà d’un temps : M70), 9.57m);

Hymne, 37.576me C’est ainsi que boulonna et Èüvapœv.

font, d’après la règle générale , êËouMp-nv, êduvoipmu;

et si nous rencontrons souvent fiëoulo’p’nv, fiduvaîpm,

c’est une licence que se permet le dialecte attique.
La dernière syllabe de l’imparfait varie aussi beau-

coup; ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en ouv :
émiai»), Expüaouv; la seconde conjugaison le fait en

«w : êËo’œv. Ces formes se changent de cette manière

au passif ou au moyen : ênonoüpmv, êxpucoôpmv, égarâ-

va. En grec, l’indicatif est le seul mode qui distin-
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gue le présent et l’imparfait; les autres modes les
réunissent. Ainsi on dit çûô, êqaûouv; mais à l’impé-

ratif çûn, le présent et l’imparfait ne font qu’un. De

même, au subjonctif, s’àv 9&6); à l’optatif, si ÇÙOËLL,

et à l’infinitif, 9mn, où les Grecs conjuguent les (leur

temps en un seul.

CHAPITRE VI’.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du pré-

sent, mais du futur’, et c’est avec raison; car tout
ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout parfait

des verbes grecs est plus long d’une syllabe ou d’un

temps que son thème primitif: laura, 63mm. Il ne
faut pas s’inquiéter si «mainate: ou «teinta, et filmes

mots semblables allongent le thème primitif du verbe,
non d’une seule syllabe, mais de deux. Car nous avons

dit que le théine du parfait n’est pas le présent, mais

le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’un,”
impi-

lnxa. On peut le prouver par ce raisonnement" .E”
n thème

syllabe, et non deux , notice), rambina; 9mm!

effet, comme le parfait n’ajoute jamais à so l
primitif l’augment syllabique et l’augment teml’oïe ’

mais seulement l’un ou l’autre, il résulte pour "5’
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mm et flair-nm que, s’ils sont formés des présent:

une, aîycmô, ils sont allongés par l’addition d’une

syllabe et par la quantité, ce qui ne peut se faire d’a-

près la règle. Ils viennent donc du futur, ônrtîmo,

damna; aryen-imbu, fiyoiiraxahen allongeant la voyelle
brève. De même, comme jamais le parfait qui com-
mence par une consonne n’a le même nombre de
syllabes que le temps d’où il vient, tous les parfaits

des verbes en tu seront contraires à la règle, parce
qu’ils ont le même nombre de syllabes que le présent:

«flânai, dédain; rie-api, réflexe. Mais il n’en’est pas

ainsi. A0560) a servi à former décima, et 0’664» à former

deum, et par conséquent le parfait est plus long
d’une syllabe. On ne trouve pas en grec un parfait
qui ait moins de syllabes que le présent ou le futur.
De même, lorsque le présent commence par une
voyelle, cette voyelle se change en longue au parfait.
On’ne rencontre pas non plus un parfait de deux
syllabes; il est composé tantôt de six, comme miro-
Ieuaîçx-nm; tantôt de quatre, ire-traînant; tantôt enfin

de trois, Karma. Vous n’en trouverez jamais qui aient

moins de trois syllabes. Il faut nécessairement que
la première syllabe appartienne à la modification
qu’éprouve le thème du verbe, comme le , que la se-

conde compose le radical la, et que la troisième ter-

mine le mot, comme au.
Ainsi, tout ce qui excède ce nombre appartient
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à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais la
modification et la terminaison appartiennent à cha-
cune des syllabes qui composent le verbe, comme dans
nepûnxa , ne appartient à la modification, par] au ra-

dical, et au. à la terminaison. Ainsi le parfait (napa-
xeiuevoç) n’a jamais moins de trois syllabes, excepté

aida, qui est de deux syllabes, et qui cependant est au
parfait. Ce n’est pas étonnant, puisque ce verbe s’af-

franchit de la règle dans plusieurs cas. Vous ne trou-
verez en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue on. De plus, quand la première syl-
labe d’un verbe commence par la diphthongue et,
elle ne change à aucun temps. Le radical de ce verbe,
c’est-à-dire aldin, a changé et en on. Chaque fois que

le parfait vient d’une syllabe longue, il faut nécessai-

rement que le plus-que-parfait commence de même.
C’est une règle que ne suit pas ce verbe, car le plus-

que-parfait est aident, quoique le parfait soit 0’31.

Ensuite tout participe parfait dont la terminaison est
en a); forme le même temps de l’indicatif en changeant

seulement la dernière syllabe en a: yeypwpnxèiç, yeypaî-

çnxa;161uxîoç, lama. Quant à aîdèç,,il ne fait pas

sida, mais oison. Ce seul parfait ne gênera en rien,
bien que contraire à la règle. Tout verbe grec, s’il

commence au présent par une seule consonne, ex-
cepté p, redouble la première syllabe au parfait. Ainsi
YP°î9œ fait yëypacpac; Àéyœ, latex-ct. Une préposition
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ajoutée n’empêche pas ce redoublement : fiPOJLOlezœ,

npoxexônma; ouyypoitpœ, cuyye’ypaqm. Tout parfait, dans

’ les verbes circonflexes , ou seulement tout parfait pre-

mier, dans les verbes barytons, se termine en au,
ou en (par , ou en x0: : Ter-épata, yéypatpa, nénlnxat;

en sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils ressem-
blent: n96), mpeïç, Ternpnxa;xœpüi, xœpsî’ç, nexépnxa;

ypoûpœ, ypa’eperç, yëypaça; Tpétpœ, rpécpenç. Il ne faut

pas faire attention si un verbe grec qui commence
par une des consonnes qu’on appelle aspirées ne
prend pas cette même aspirée au redoublement , mais
sa correspondante du même ordre : (jaffais), reôcîêënxa;

(PGWEÜÙ), nepôveuxa; finie), xéxptxa. En latin, on re-

double la même lettre :fallo, efèlli. F n’est pas une
consonne aspirée , chez les Latins , parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre pour
détruire la rudesse de l’aspiration, bien loin de lui

faire tenir la place du ç. La langue latine ne connaît

pas cette dernière lettre, et elle la remplace, dans les
verbes grecs, par ph, comme dans Philz’ppus, Phæ-

don. Frigeo fait fiigui à la seconde conjugaison;
fiigo, de la troisième, fait filai; d’où fiixum, fri-
æorium , c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,

aceo, aces, acui, d’où le verbe acesco; et acuo,
acnés, acuit; fera, tuli. Acoius, dans son Andro-
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mède, conjugue tuli comme s’il venait d’un primitif

qu’il suppose tala : raki quad taafacultas tala: ope-

ram, à moins que votre puissance ne me protège.

Patior et pandor, passas sain et non pansus. Vir-
gile a dit, passis crinibus, les cheveux épars. Ex-
plico fait explicui, parce qu’on dit plico, plicui;
mais Cicéron a dit, dans son discours pour Tullius,

explicavit.

CHAPITRE VIL

Du plus-que-parfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en (a), tous
les parfaits changent leur finale a en en, pour faire
le plus-que-parfait appelé en grec bitepcwrehxôv.
Mais si le parfait commence par une voyelle, le plus-
que-parfait doit commencer nécessairement par la
même voyelle : Ëcpôaçxa, êpOoîpxew; ripant, similim-

Si la lettre par laquelle commence le parfait est
une consonne, alors on forme le plus-que-parfait
en y ajoutant une voyelle : nanoinm, émaciant-av; yé-

YPwPay êïê’ypoîcpew; et ce n’est pas sans motif, car il

existe une sorte de rapprochement naturel qui unit
les temps deux à deux. C’est ainsi que l’imparfait
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tient au présent, le plus-que-parfait au parfait, et
le futur à l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent

commence par une voyelle, l’imparfait commence
également par une voyelle..Mais si le présent com-

mence par une consonne, on ajoute une voyelle à
l’imparfait : (pôeipm, ê’cpflenpov. Le plus-que-parfait, par

une analogie semblable, suit les mêmes modifications
que les syllabes initiales du parfait; mais il ne change
pas en longue la voyelle brève qu’il reçoit du parfait,

comme l’imparfait change celle qu’il a reçue du pré-

sent : étym, îyov. Après le plus-que-parfait, nous de-

vrions naturellement parler du temps indéfini, c’est-

à-dire de l’aoriste; mais nous le passons sous silence,

parce que la langue latine, ne connaît pas ce temps.

CHAPITRE VIII.

Da futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes grecs,
servent de terminaison au futur. Ce temps est tou-

. jours en effet en ce), ou en En), ou en duo : acarien),
«patio; , Ypa’tjfim, si ce n’est à la cinquième conjugaison

des barytons qui gardent la liquide qui précède l’a).

Les verbes grecs circonflexes, de quelque conjugaison



                                                                     

382 DIFFÉRENCE ET CONCORDANCE

qu’ils soient, prennent au futur une syllabe de plus
qu’au présent: 1:01.63, ironiste. Les barytons conservent

le même nombre de syllabes à toutes les conjugai-
sons : léyœ, Mia); 0’670), dito. En grec et en latin , la

pénultième du présent reste au futur: otyomü, dya-

mica); ya est resté: cogito, cogitabo, la syllabe 52’

se trouve dans les deux temps. Si le verbe est bary-
ton , et s’il a au présent une consonne peTOËGOÀov , c’est-

à-dire liquide avant a), alors la pénultième devient

longue au futur, de brève. qu’elle était au présent:

www, arma; êyu’pœ, ëyspô. Nous avons dit que les

verbes circonflexes augmentent leur futur d’un syl-

labe, car ils ont la dernière de plus: (120.63, mais;
mais cette addition ne se fait pas toujours en conser-
vant la lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet ,

à la première conjugaison , on trouve n ou a à la place
de l’a) : 7m16), nolisa); copia, pope’cm. Toutes les fois

qu’au futur e remplace in, il faut remarquer que la
pénultième du présent est brève. Il n’est pas récipro-

quement indispensable que toutes les fois que la pé-
nultième du présent est brève , a précède a) au futur,

En voici un exemple : ne, VDTIIGŒ; 90.63, (pilau)- La

seconde conjugaison prend un n avant l’a) au futur
comme 61:75, dit-Mao); ou un a long, comme repaîtra);
ou un a: bref, comme yeloîcm. On a remarqué qu’à

la pénultième de ces futurs, dont le présent n’a point

de consonne, excepté le 9, avant a, on allonge l’a :
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éô, Eau-(o; capta, 7:59am. Le contraire arrive quelque-
fois, puisque Xpô fait [pria-w; s’yyuâi, ê’y’yu-n’ao). On

l’abrége quand au présent (x) est précédé de 1 : me,

75mm. Dans ce cas, non plus que dans l’autre, la
règle n’est pas de rigueur : une"), non-dam. lIwaio-œ

et’ Salées) sont du dialecte dorien par l’a seul, quoi-

qu’ils ne le soient pas par l’accent; car, dans ce dia-

lecte, la dernière syllabe du futur, qui se termine en
a), est toujours marquée de l’accent circonflexe. La

troisième conjugaison a, à la pénultième du futur,

ou un a), ou un o. Les verbes dérivés ont l’a), et les

verbes primitifs ont l’o : rëxvov, ramai, ramdam. Ouï),
(Spot; fait épée-(o, parce qu’il n’est dérivé d’aucun mot.

En grec, la première syllabe du présent ne se change

pas facilement au futur, ce qu’on verra en citant
les règles. Le futur, dans cette langue, modifie ordi-
nairement une seule syllabe , c’est-à-dire la dernière

ou la pénultième. La dernière est modifiée, ou par

le changement de lettres, ou par celui de l’accent.
Par le changement de lettres, comme ypécpto, 79a-
clœ; par le changement d’accent, comme vine, veuô.

Lorsque la dernière syllabe est changée, la pénul-
tième n’éprouve aucune modification , mais le chan-

gement de la pénultième entraîne toujours celui de
la dernière syllabe: &yeipœ, &yepô; dans cet exemple,

en effet, la pénultième a perdu une lettre, et l’accent

a été reculé sur la dernière. De même, dans miyu,
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milita, la syllabe finale a changé une lettre et la syl-
labe qui la précède a changé sa quantité, puisque l’a

du verbe que nous venons de. citer est long au pré-

sent et devient bref au futur. Si donc il faut que,
dans les verbes barytons qui ont au présent une li-
quide avant l’os, la pénultième deviennelongue, comme

àyeiçœ, 017296 , il s’ensuit que, quand il se rencontre

(les verbes de cette espèce composés de deux syllabes

dont la première est par conséquent à la fois pénul-

tième, il s’ensuit, dis-je, que cette première syllabe

est changée, non comme première syllabe, mais
comme pénultième: neige), 159G). C’est ce qui fait dire

qu’en grec on change quelquefois la première syllabe

au futur. De même , en changeant la première lettre
de revécu), on fait Opale). On prononce Élu) doux, et

gîta aspiré. Ce sont les Ioniens qui ont fait passer
Gpévluo; ils aiment tantôt à aspirer, tantôt à adoucir.

Il aspirent dans Tpépm, Opétjuo, et adoucissent dans
0915, szxâç. Quant à glu) et è’Em, ils diffèrent par rap-

port à l’aspiration pour un motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés, comme au»,

élite. Élu ne peut pas l’être, parce qu’aucune voyelle

suivie d’un x ne peut être aspirée. Enfin u, toujours

marqué de l’esprit rude, n’est jamais suivi de x, de

peur de violer la règle, soit en n’aspirant pas u, soit

en plaçant le x après une voyelle aspirée. Le fiitur
3E0), en faisant disparaître l’aspiration de la lettre x,
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prend une prononciation plus forte. Dans quelques
verbes terminés en (La, on ne change pas la première
syllabe, mais on la retranche: «tanin, 011’170); 3i8œui,

306mo.

CHAPITRE 1x.

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui se

termine par a), et qui est de la classe des verbes cir-
corgflexes, ajoute à sa terminaison la syllabe peut, s’il

appartient à la seconde conjugaison, et forme ainsi
son passif: poe, Boôpau.

Mais s’il appartient à la première ou à la troisième

conjugaison, il forme son passif en changeant a) en
ou, et en prenant également la syllabe par. : me, on.

I Militant. Le futur du dialecte dorien, nous montre que
ce changement de l’a) en ou est motivé par l’accent

circonflexe. Ce futur, en effet, subit ce changement
lorsqu’il passe dans une autre voix : muriate, nomaoü-

par. Mais dans tous les verbes barytons, on forme le
passif en changeant (a en o, et en ajoutant la syllabe
pas : Myœ, Myopau. Ainsi donc on peut dire en termes
plus courts et généraux que tout présent passif a

a. . 25
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pour pénultième un à), ou la syllabe ou, ou un 9:
thLôfLfll, (pûoüjLal, ypépopm. Ceux qui n’ont pas une

de ces trois pénultièmes sont du nombre des verbes
dont la première personne de l’indicatif présent actif

se termine en in. Ces derniers font toujours brève la
pénultième du passif, comme riOejLau, tannai, Sièc-

p.:zi. De même, dans les verbes de la deuxième ou de

la troisième conjugaison, la deuxième personne du
passif est la même que la troisième de l’actif : un?
éneïvoç, me; au. Tout présent qui se termine en p.41,

soit circonflexe, soit baryton, à quelque conjugaison
qu’il appartienne, exœpté cependant les verbes dont

l’indicatif présent actif est en pas, a à la deuxième per-

sonne une syllabe de moins qu’à la première : 14105-

ij, MM"; nuisant, ripé; lëyojtm, un.

C H A P I T R E X.

De l’impalfait profil.

L’imparfait passif se forme en grec de deux ma-
nières; ou il se forme du présent passif en changeant
la diphthongue finale au. en un», et en ajoutant l’augment

avant le radical : ëyopal, 1176an ou bien l’imparfait

actif intercale la syllabe in: avant sa dernière lettre,



                                                                     

mas vannas eues ET LATINS. 387
et donne ainsi l’imparfait passif: imiouv, énoioüanv;

iypacpov , typapépcnv: L’imparfait passif a dans tous les

verbes une syllabe de moins à la deuxième personne,
excepté dans ceux qui se terminent en au. : Ëfiototiymv,
àqrotoü; élsyôpmv, ûiyou.

CHA PITRE XI.

Da parfait et du plus-gue-parfait pennys.

Le parfait actif qui se termine en au, et dont la
pénultième est longue de sa nature, change sa finale
en pas, et sert à former le passif: vevo’nxa, vairé-ripai.

Si la pénultième est brève, il ajoute a en tête de la

dernière syllabe; car il faut toujours que dans ce
temps la pénultième soit longue, ou de sa nature,
ou par sa position z TeTûena, revaccinai. Enfin, à la
sixième conjugaison des verbes barytons, dont le par-
fait a la pénultième tantôt longue, tantôt brève, on

change seulement ne: en par dans le premier cas;
mais lorsqu’elle est. brève, on ajoute un a : OCPŒTEBÜO),

reOspoîn-euxa, Teoepéfieugdt; Erin), (Ennui, ê’Euchaa. Aâuxa,

16,»ij ; fienta, TÉOUHŒL, pèchentcontre la règle, puis-

qu’ils ne prennent pas a, quoique u soit bref. Dans
les verbes barytons de la troisième conjugaison, la

a5.
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pénultième du parfait est longue, et cependant il
prend a: rétama, «(irato-pou. Les parfaits qui se ter-

minent cn (par, ou ceux qui ont avant a un y ou un x,
prennent deux p. au parfait passif: rinça, TÉ’ÏUHLŒL

Ceux qui se terminent en Xe: changent cette finale en
ypau: TtÉTt’À’nXŒ, néflnypm. Lorsque la dernière syllabe

est précédée d’un p ou d’un 1, au se change en par:

aluna, Erjra’Apai. Les verbes dont la dernière syllabe

à l’indicatif présent commence par un v suivent la

même règle : xpivœ, xéxpma, xéxptuœi. Le plus-que-

parfait de la voix passive se forme du parfait. Celui-
ci, en effet, quand il commence par une voyelle,
change sa terminaison en m, et forme ainsi le plus-
que-parfait : ëpôappai, éoeéppnv. S’il commence par

une consonne, outre qu’il change sa finale comme
nous l’avons indiqué, il ajoute une voyelle au com-

mencement du mot: flêfiofnjLul, enroulant

CHAPITRE XI].

Du fittur passif:

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième : voici»,

vonôriconau. La deuxième personne s’abrége d’une
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syllabe, l’alneficopm, lamier); mais cette forme
n’appartient qu’aux Grecs qui ont un futur de forme

passive, qui exprime une chose dont l’existence n’est

pas subordonnée à.une autre chose éloignée, mais

une chose qui doit bientôt arriver, comme renon-n’-

copai. Ce temps vient du parfait passif. C’est en
intercalant les deux lettres o et p. à la deuxième per-
sonne du parfait qu’on forme le paulo post futur,
qu’on appelle futur attique: newoinoai,1renowz’copai.

Il était assez juste de former le paulo pas! futur du
parfait le plus rapproché. On rencontre des temps
de cette nature formés des verbes qui se terminent
en a), comme dédouanai, qui appartient au dialecte
syracusain, et 3680360, qu’on rencontre dans Dracon :

’ai’ra’zp and 36391 deèo’icopav (nous leur ferons des pré-

sents), comme si on disait: nous ne tarderons pas à
leur faire des présents.

CHAPITRE XIII.
De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode

défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il inaque

î D c NleXIStence: quand on dit mua, on prouve que la
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chose se fait actuellement; quand on dit 1votez, on
commande que la chose se fasse. En: notoîps exprime

un souhait pour que la chose se fasse, et quand
on dit êàv notai, cela marque que la chose n’a pas
encore lieu; enfin, quand on dit noteîv, on n’assigne
aucune existence déterminée à l’action. Le mode dé-

fini est donc parfaitement nommé. Les Grecs l’ont
appelé O’PW’flx’Ïl fyxltaiç, et les Latins défini. Ce

mode est le seul où tous les temps ne soient pas liés

les uns aux autres; car après mais, on dit à l’im-
parfait e’noiow. Mais à l’impératif, ces deux temps

sont réunis en un seul, 1min; de même au subjonctif,
où on dit au présent et à l’imparfait, a» amuï);
à l’optatif, si ’NotoÏtLt; à l’infinitif, «ouïr De même

l’indicatif fait au parfait neminxa, et au plus-que-
parfait êmnowîxsw. L’impératif fait pour ces deux

temps «mainate-étui; le subjonctif fait tin «stemm ,
l’optatif si renommant, l’infinitif «incinérai. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent sépa- a
rément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoriste émincez, et au

futur notice). L’impératif réunit ces deux temps en

un seul, noi’ncov. Le subjonctif fait à l’aoriste et au

futur s’ôw tomate; mais l’optatif et l’infinitif ont aussi

ces deux temps distincts et séparés l’un de l’autre,

ironie-cant et WOl’IlGotht, notion: et remueur. L’optatif

chezles Grecs n’admet ni l’imparfait ni le plus-que-par-

fait. Ils ont donc raison de préférer à ces deux modes,
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pour ainsi dire resserrés, un mode dont tous les
temps soient libres et distincts. Les verbes dérivés,
c’est-adire ceux qui viennent d’autres verbes, ont

leur source dans le mode défini, comme 09min,
dérivé du primitif 0963. C’est ainsi que chez les

Latins les Verbes qui marquent l’intention, une chose
qui commence à exister, ou qui est répétée plusieurs

fois, viennent du mode défini des verbes primitifs.
Dans la langue grecque, les verbes en pt viennent du
mode défini qui se termine en (o, comme n06,
douai, 8:35, soap, de même les noms qui déri-
vent des verbes, et que les Grecs appellent ôvo’pwru

(taponnai: (substantifs verbaux), sont formés de Ce
seul mode, en changeant, soit les perSonnes, soit les
temps; car le substantif ypoéppa vient de la première
personne yéypapnai. La ressemblance des lettres qui

se trouvent dans les deux mots suivants prouve
bien que (rails-n; vient de la troisième persOnne
filant; de même nippa: vient du parfait choppai.
Boivin; vient du futur nordet». Or tous ces substantifs

viennent du mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont
donné à ce seul mode, comme au nominatif dans
les noms, l’épithète de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui sui-
vent le nominatif. C’est’avec raison qu’on commence

à conjuguer par l’actif, parce que l’action précède

l’impression qui en résulte. C’est aussi avec raison
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qu’on commence par la première personne et non

par une autre, parce que la première parle de la
troisième à la seconde. Il convient également de
commencer par le singulier; si 7&9 «a; àpiOiLôç in

povaîôuw cérumen, à): povoîdoç mantra-con; si toute es-

pèce de nombre se compose d’unités, il faut pro-

céder par les unités pour arriver au nombre. Il faut
commencer aussi par le présent, car c’est d’après le

présent qu’on peut connaître les autres temps. Ces

derniers ne pourront jamais mener à la connais-
sance du premier; ainsi dentée), leiëeiç, on fait l’ao-

riste ûezilm et le futur 15Mo). De même de lehm se
forment l’aoriste fienta: et le futur hâlai; toutefois,

quand je dis éludiez et niqua , on ne sait de quel présent

vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis 1:sz

ou laina), il ne reste aucun doute sur les temps qui sui--
vent. fluoit-m est à la fois l’imparfait du présent Ëpxopm

et de ëpXOELal; et en disant 11915;an je ne laisse pas

comprendre si je Veux dire je venais ou je commençais;

partant, on doute si c’est l’imparfait d’Ëpxopai ou de

inonda. Mais si je commence par dire ËPXOFŒI ou
émanai. , l’imparfait cessera d’être équivoque. Le pré-

sent détermine aussi les différentes formes de conju-

gaisons dans les verbes grecs et latins: nouïç, 141.056,

dreçmoïç, ne se reconnaissent que parce qu’ils sont

à la deuxième personne du présent; mais dans
nenni-ma et ravin-nm, ironisa et ripieno, bien! aËË- -.
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êxpôcouv, il n’y a aucune différence. Dans les verbes

barytons, on voit que 16mm est de la première con-
jugaison par le 1: et le 1- qui, à la première per-
sonne du présent, précèdent l’a). On ne retrouve pas

ces signes dans «groupa, émulant, ni dans 764:1». Aéym

est de la deuxième conjugaison à cause du y qui lui
sert de figurative, figurative qui n’existe plus dans
klaxon, glaisa, ni dans Mia). Il en est de même pour
les autres conjugaisons. Le présent aide aussi à re-
connaître l’espèce des verbes, car un Grec comprend

qu’un verbe est actçf’ou neutre à la terminaison du

présent; il comprend que le verbe est parsi ou
moyen si le présent finit en (Lou. Les différentes
manières de conjuguer un verbe ne sont clairement
senties que quand on s’occupe des différents modes;

c’est ce qui a faitldonner, en:grec , au mode le nom de

ïyxliciç, c’est-à-dire ëv â) fi alto-t; (le point sur le-

quel on s’appuie).

CHAPITRE XIV.

Sur la formation de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine en
tu, soit qu’il appartienne aux verbes barytons ou aux
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circonflexes, soit au présent ou au futur, doit tou-
jours avoir une diphthongue à la fin de la deuxième
personne, c’est-à-dire un t ou avec a, comme rouît,

ou avec a, comme fluait, ou avec o , comme" 81115:3, et
dans tout futur avec a, comme vaincu, (àovlauç, xpuooîceiç,

HEM, rôdai; De même , dans tout verbe grec dont la

première personne se termine en in, la deuxième
personne forme la troisième en rejetant a. Tout
verbe dont la terminaison est en w, de quelque con-
jugaison et à quelque temps qu’il soit, conserve le
même nombre de syllabes à la première, à la deuxième

et à la troisième’personue: notés, mun, «and; i966,

ne, époi; «197095, drivais» iman Mie, mais,
MEei. Dans les verbes dont la désinence est en a,
la première personne du pluriel se forme de la pre-
mière du singulier, non sans quelque difficulté ni sans

quelque modification. En effet, au présent on ajoute

toujours la syllabe au; mais il arrive seuvent aussi
qu’il ne subit aucun changement, aucune altération,

comme à la deuxième conjugaison des verbes citron.
flexes : (3063, potina; flué"), rtnônev. Tantôt encore on
change (a en la diphthongue ou , comme à la première
et troisième conjugaison des circonflexes: voô, vomî-

pev; pavepôi, pavepoû’nev. Mais dans les autres verbes,

c’est-à-dire dans tous les barytons, ou encore au
futur dans les circonflexes, on change. (a en a. Ainsi,
1174», Xfiopuv; nixe), wilaya»; lamina, Âùfid’oluv-
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La deuxième personne du pluriel vient de la troi-
sième du singulier. Les première et deuxième con-
jugaisons des verbes circonflexes ajoutent n au pré-
sent, noieï, ivoirin; Boni, Boni-ra. Mais à la troisième,

on change la finale l. en u, et on ajoute toujours 1e
musai, modems. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes , les Grecs retranchent de la troi-
sième personne cette finale l, en ajoutant toujours la
syllabe se: nia-nu, RÉPJEETE; WOWÎGSE , mufle-ers; ièpuîcu,

iè’pcôeere. Ils forment aussi la troisième personne plu-

rielle de ces mêmes verbes, de la première du même

nombre, en changeant par en 6l; et comme la troi-
sième personne plurielle fait toujours la pénultième

longue, alors, au présent des verbes circonflexes où

ce cas a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, ne» en 6L,
pilonne», pilotiez. Mais dans les barytons et dans les
futurs des verbes circonflexes, on ajoute à la pénul-

tième un u, en sorte que la syllabe brève devient
longue ixonev , ËXOUO’L; dalmatien mn’GOUGt. En effet,

la lettre o, qui se fait brève naturellement chez les
Grecs, s’allonge en ajoutant u, comme dans les sub-
stantifs min x6904, xoüpn xoü’poç, Quarto; oüluyttoç; et

quand on retranche cette même lettreu, l’o redevient

bPEf, Boule-rai Boîte-rai , vergobret); rérpanoç. Donc

tout verbe grec que vous verrez Se terminer en et,
pourra être considéré comme étant à la troisième
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personne plurielle, excepté c’est , qui, quand il se ter-

mine de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est écui, et la première plurielle s’ens’v.

Quant à tous les verbes en par. , ils changent men" c,

et forment ainsi la deuxième personne, (priai, me.
Ainsi icpi. aurait dû faire être. Mais comme aucune
syllabe ne se termine par un double a, on a ajouté
l, ici-ci; et pour établir une différence avec la deuxième

personne du singulier, la troisième du pluriel, qui
devrait faire également écot, prend un æ, écot-r;

car les verbes terminés en pi. font la troisième du
pluriel en et, Sidon-i, ionien. Tout imparfait qui se
termine naturellement en ov forme la deuxième per-
sonne en changeant v en a et o en a, Eleyov, ôte-fig;
ipspov, 59:95;. La troisième vient de la deuxième en
retranchant la dernière lettre; mais comme les verbes
circonfleæes se terminent en ouv ou en on, êxûouv,
iripœv, la contraction ne forme qu’une syllabe de deux;

car naturellement on devait dire énûeov, éripaov. Mais

on contracte les deux brèves; elles ne forment donc
plus qu’une longue. Aussi e eto ont formé la diphthon-

gue ordinaire ou, êtaîleov, infini"; a: et o se sont chan-
gés en la longue (a, éripaov, ÊTijLœv. La deuxième per-

sonne change a) en a, d’où il avait été formé, éripmv,

érigne. Mais elle conserve la diphthongue ou toutes
- les fois que la première lettre de cette diphthongue

s’est trouvée affectée au présent : musoit, Expiîoouv,
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Expôcouç. Ensuite elle la change en si quand et;
caractérise le présent : maki; , êxaîlouv, mon;

Mais dans toutes ces différences, la suppression de
la lettre finale forme, comme nous l’avons dit, la
troisième personne, êwoieiç, émier; êêâaç, ëëo’a; én-

ponîvouç, êæepauîvou; üeyeç, ûeye. D’où l’on peut con-

clure que dans üeyev le v est inutile , et qu’alors Dey;

est bien dans son entier. Nous en avons une seconde
preuve dans l’apostrophe qui fait île-f. Quand se
permettrait-on une telle licence, si le v était insépa-L

rable du reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut

tenir la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif, dont la deuxième per-

sonne vient toujours de la troisième de l’imparfait

indicatif, en perdant au commencement du mot ou
l’augment syllabique ou l’augment temporel, ÈKÉÂEL,

mile, i701), 6’670». Ainsi, si l’impératif de képi est képi,

l’imparfait est sans doute île-p, et non bayai; mais la

lettre e prend souvent le v euphonique, par exemple
dans le dialecte éolien, où 157694504, pepôueeœ et autres

mots semblables changent la finale a: en e, qui, à son

tour, prend un v, et forment ainsi la première per-
sonne, Keydpeôev, pepdnsOsv. D’un autre côté, si a se

change en a, le v disparaît, comme chez les Doriens,
(111i, au lieu de 1è niaisent, disent «96601. Mais les
Éoliens, quand ils font d’fièew, fièu, et d’éçn’uw,

âçïixeœ, rejettent le v, pour qu’il ne se confonde pas
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avec a. On conclut aisément de tous ces exemples
qu’il suffit, pour former la troisième personne de la

deuxième, de retrancher a, ce qui arrive souvent
encore au commencement des pronoms en grec,
aéeev, ê’Oev; coi, oî. Les Grecs forment la première

personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la syl-

labe p.2 avant le v final de la première personne du
singulier: ëvâouv, ivooûusv; étôpmv, émpôpev. La deuxième

personne du pluriel se forme en ajoutant n à la troi-
sième du singulier, émiez, ËNOLEÎTG; êrn’pa, impaire,

ce qui prouve encore clairement que le v ajouté est
inutile. Mais la troisième personne du pluriel àce
temps est toujours la même que la première du sin-
gulier: ëyaîpouv Ëyà) , èyoïpoov ËnÎVOŒ; et par la même

raison on dit aussi ërïpœv, Ërpexov, etc. De là les

Doriens prononcent gravement la troisième personne
plurielle, pour la distinguer de la première dans les
verbes qui font l’imparfait en ov, et qui, à cause de
leur finale brève, ont l’accent sur l’antépénultième,

379mm épia, avec l’accent aigu; erpéxov éxeîvoi, avec

l’accent grave. La première personne du parfait est

toujours terminée en a, et les autres personnes s’en
forment sans beaucoup de changement". La deuxième

ajoute a, et retranche cette même lettre pour for-mer
la» troisième, en changeant aussi a en h machina,
muoï’nxaç, materna. limonite: sert aussi à former la

première personne du pluriel en prenant la syllabe
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Env, nenoifixapev. Si au lieu de pu il prend ce, alors
nous avons la deuxième du pluriel, nenowîxare; s’il
prend la syllabe si, on a la troisième, WE’ICOL’n’JLdGIo

Le plus-que-parfait forme, au moyen de sa première
personne, les deux autres du singulier, et c’est de la

troisième du singulier que se forment les trois per- A
sonnes du pluriel; d’énmowîxew on fait s’mmwîutç,

en changeant v en a; en le rejetant, on a êtewonfixer.
Ce même mot, en prenant la syllabe pu, fait
énanoMxeqLev; il fait émirat-n’aura en prenant la syl-

labe ce, et l’on a la troisième personne plurielle,
ËEEWOMXEWŒV, si on ajoute «au à la troisième du

singulier. C’est en abrégeant la pénultième que les

Ioniens ont fait émuewlxecœv. Nous n’avons pas cru

devoir parler du duel, de l’aorz’ste et des différentes

formes de plusieurs autres temps, parce que les
Latins ne les ont pas. Nous citerons par exemple
les parfaits, les plus-que-parfaits et les futurs appelés

seconds et moyens. Ces temps sont souvent plus
élégants. Passons donc à la conjugaison et à la
formation du passif.

«un: a . ..
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CHAPITRE XV.
De la formation du passif.

La Grecs ajoutent la syllabe par au présent actif

des verbes qui finissent en a), et forment ainsi leur
passif. Cette syllabe est la seule qui s’adjoigne à tous

les verbes, de sorte que l’a), qui à l’actif était la

dernière syllabe, devient alprs la pénultième, et
subsiste comme dans la deuxième conjugaison des
circonflexes, &worpiœpm, ou se change en la diph-
thongue ou, comme à la première et à la troisième,
notoüpan , craomoüpm , ou s’abrége en 6, comme dans

tous les barytons, «aéroport, aïyopai. Ainsi on ne

rencontre pas de passif qui ne soit plus long que
son actif.

Tout verbe grec dont la désinence est en par,
et qui change à la seconde personne p. en a, est ou
un présent des verbes en pi, comme 140m, riôepm,
Tieêcm; ou bien c’est un de ces verbes en w dont le
parfait ressemble toujours à celui-ci,1reqiünjkav. , moi-

neau, et alors la seconde personne a le même nom-
bre de syllabes que la première. Au reste, tous les
autres temps qui se terminent en pat, soit présents,
soit futurs, soit passifs, soit neutres, perdent une
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syllabe à la seconde personne : quoüpm, mon;
ætpnefiaopm, ramifiiez.) ; mimai. , 13’541 ; et pour résumer

de manière à vous faire reconnaître plus facilement les

verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins à
la seconde personne, écoutez une règle générale et

invariable: toute première personne, au passif, qui a
une syllabe de plus, qu’à l’actif, la perd à la seconde

personne; toute première personne au contraire qui,
au passif, a le même nombre de syllabes qu’à l’actif,

le-conserve à la seconde: (90.63, opiniâtrai. fanoit-aï,

parce que le passifest plus long que l’actif; de même

31m), amourai. fait 37mn; mais aimant, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif eïp-nxat, en con-

serve autant à la deuxième personne qu’à la pre-
mière, ei’p’naat- Il en est ainsi de eip-n’xew, eipvfpmv,

57.91160. Dans toute espèce de verbe, à quelque temps

que ce soit, la première personne terminée en pneu.
forme la troisième en changeant pieu 1-, et en gar-
dant toutes ses syllabes. Mais, au parfait, tous con-
servent la même pénultième, flêçfÂngLœt, fieçÔLWL’at.

La troisième conjugaison des verbes circonflexes est
la seule qui conserve au présent la même pénultième

pour la première et la troisième personne, muson-
(Lou,xpucoümi. La première conjugaison change en et

la diphthongue qui, à la première personne, lui
avait servi de figurative, xaloüpa: fait trahira,
parce que une fait whig. La seconde conjugaison

a. 26
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change, pour la même raison , en a cette figurative,
ripaient, nuirai, parce qu’on dit nuai; Xpucoürat
a conservé la diphthongue ou , parce qu’elle se mp-

proclie beaucoup de celle de l’actif. En effet, les
deux diphthongues on et ou sont toutes deux formées

avec la prépositive o. Le futur des verbes circon-
flexes et le présent, aussi-bien que le futur des ba-
rytons, changent en e , à la troisième personne , l’o qui

sert de pénultième à la première, afin que cette
voyelle, brève de sa nature, soit remplacée par une
autre voyelle également brève, punaisent, amena
sans; léyoyai, lèverai. Dans tous les verbes passifs
ou de forme semblable, la première personne plu-
rielle se termine à tous les temps par la syllabe
6a, vooünsea, vevovîfLeOa. Je ne parle pas de l’aoriste,

le seul temps où elle se termine en en, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous les
temps, la première personne du pliiriel est plus
longue que la première du singulier, «ouï, nommai;
ênoiow, ênouoünev; rambina, fieraifimnev, etc.; de
même nommiez: fait «carminez; inonou’imv, étampez.

Cette analogie Se trouve aussi dans la langue latine:

(une, amamus; amabam, amabamus; amati,
amavimus, etc.’ En. grec, la deuxième personne
plurielle à l’actif change seulement le r de sa der-
nière syllabe en a et en 0, et forme ainsi son. passif,
«bief-te, WOIGÏO’ÔE; 7949515, ypnîçioôall ne faut pas être
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surpris qu’il n’en soit pas de même au parfait, puis-

que frêfiot’n’KŒTB ne fait pas nenocfimcôe, mais nanom-

ces, ainsi que les autres verbes également au parfait.
Mais la règle qui gouverne les autres temps cède ici

à une autre qui veut que tous les verbes dont la
première personne est en (la, abrègent la seconde
d’une syllabe. Or, si cette seconde personne eût fait

armatvîxœcfie, elle eût égalé en nombre de syllabes la

première, «sentinelle. Voilà pouirquoi on fait dispa-

raître la syllabe du milieu, nanoïncee. Pour mâte,
«omises; lëyere, léyscos, ils suivent la première règle,

parce qu’ilsne combattent pas la seconde: mimée-zen,
noieî’côe; Keyôpsea, IÉYEGÜE. Au passif et dans les verbes

de forme passive, la secdnde personne plurielle
ajoute un v avant le 1-, prend la pénultième de la
première personne du même nombre, et forme ainsi
la troisième personne (r): léyei’ou, Hymne; NOIEÏTŒI,

(1) Ceci ne me paraît nullement clair, et peut même con-
duire à des erreurs grossières. De quelle seconde personne
est-il ici question? Il est évident que c’est de la seconde plu-
rielle. Mais est-ce de la seconde personne de l’actif ou du
passif? Dans le second cas, la modification ne se borne pas là,
et n’est pas régulière , abstraction faite de la terminaison. Ce
ne peut être de la seconde personne de l’actif ; puisque, dans
ses exetüples, l’auteur ne la cite pas. Il devait donc dire:
persona tenir; singularz’s addito v ante 1- éum. prifnæ personæ

penaltima tertiam pluralcm finit. a La troisième personne du
singulier ajoute v avant 1-, prend la pénultième de la première

personne, etc.» Je reviens à la seconde personne du passif,
26.
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noioüvrai, etc. C’est ce qui fait que les parfaits qui,

dans le corps du mot, ont quelques-unes de ces let-
tres entre lesquelles on ne peut, à la troisième per-

sonne du pluriel, intercaler un v, ont recours aux
participes. Dans réal-tau, on n’a pu mettre le v
entre le 1 et le æ, puisque le v ne pouvait en effet
ni terminer la syllabe après ’A, ni commencer la sui-
vante avant r; on a fait alors terrine’voi aie-ï. De même

pour yëypan-rat , le v ne pouvait se placer entre 1c et
r; on a fait alors yeypauna’voi aie-i, et de même pour

les verbes ainsi construits. Tout verbe grec à l’indi-
catif, à quelque espèce qu’il appartienne, se termine

à la première personne ou en a), comme MM), mourô;

ou en par, comme uniment, poaîlonaLmu en (a, comme

(papi, 760W, quoique quelques personnes aient pensé
qu’il y a aussi des verbes en,œ, et qu’elles aient osé

dire à la première personne du présent 51791670911.

En grec, l’a) est long de sa nature, non-seulement

dans les verbes, mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent comme

pour ne laisser aucun doute à mes lecteurs , et je prends 1i-
1œo. , par exemple. Ajouterons-nous v avant 1-? nous avons
toujours un e. Prenons la pénultième de la première personne,
il nous restera encore un a à retrancher. 0n.voit donc que la
formation.de la troisième personne du pluriel par celle du
singulier est bien plus simple et plus naturelle, puisqu’elle
conserve de plus la même terminaison.
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long, l’a final des verbes, d’ autres soutiennent
qu’il est bref ;- car, dans scribo ne, cædo ne, l’o est

aussi généralement reconnu comme long que dans
amo ne , doceo ne, nutrio ne. Cependant, je n’oserais

me prononcer sur une chose que des auteurs d’un
grand poids ont rendue douteuse par la dissidence
de leurs opinions. J’assurerai cependant que Virgile,
qui a servi d’autorité aux écrivains des siècles passés,

et qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a
abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul pru-
nom: scia, morio, duo, ego.
V Scio me Danais è classibuJ. unum.

Modo Juppiter: cuisit.
Si duo præterea.
Non ego cun: Danais.

CHAPITRE XVL
De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de l’in-

dicatif est toujours en grec la même que celle de
l’impératif. notaire est la seconde personne de l’indi-

catif et de l’impératif, de même que «mûre et autres
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mots semblables. Rappelons-nous bien cette règle , et
établissons-en une autre,afin de voir par l’une et par.

l’autre ce qu’il faut surtout observer. Tout verbe.

dont la finale est la syllabe un, quelle que soit sa
pénultième à la première personne ,, la conserve à la

seconde, c’est-à-dire que la syllabe sera ou également

longue ou également brève: lfloüpw, Kaki"; la
diphthongue ou à la première personne et la diph-
thongue et à la seconde, sont longues toutes deux.
Dans npôusv, nuire, la syllabe longue un a pris la
place de la syllabe longue me. Dans «commua,
«repavai-e, la même diphthongue est demeurée. L’o de

Myopie: est bref, Myrte a pris un a, bref aussi de
sa nature; mais, au subjonctif, la première personne
allonge la pénultième, êa’zv léyœnsv. Aussi la seconde

personne l’a-t-elle allongée, éàv MW", en changeant

e en n. Si nous disons (pali-roua à la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale au, se trouvant précédée d’un a), la pénultième

doit être longue à la deuxième personne. S’il en est

ainsi, on devra dire ÇSIUTIITG, comme on dit léympev,

lèpre. Mais on est demeuré d’accord que la seconde

personne de l’impératif est toujours la même qu’à

l’indicatif; or, on dit, à ce dernier mode, (pinyefl et
non gazerait. On conclut delà que l’impératif n’a pas

d’autre seconde personne que 9567m, que, d’après

les règles de la formation des personnes, 9567313 ne
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peut pas Venir après la première personne eeüyœpev,

Donc (pali-yuan! n’est pas la première personne de
l’impératif. Il est clair en conséquence que l’impé-

ratif n’a de première personne ni au singulier ni au

pluriel; ainsi, lorsque nous disons, ayons, appren-
, nons, etc. , il faut donner à ces mots le sens de l’ex-

hortation et none les assigner au mode impératif. En
grec, l’impératif singulier actif, soit au présent, soit

à l’imparfait, se termine à la seconde personne en

et. , ou en a, ou en ou, ou en a, ou en et. Les trois
preinières formes de terminaison appartiennent aux
verbes circonflexes, min, ripiez, 311’109; la quatrième

est celle des barytons, kif-ra, niées; et la cinquième
celle des verbes en in, comme fouet, épiniez, paille.
Cette dernière terminaison se retrouve encore dans
les verbes dont l’infinitif finit en vau, bien que leur
présent ne soit pas en tu: pivota, Bien, vuyfivai, minet,

Il faut en excepter civet, 306mm, achat. Au reste, il y a

plusieurs raisons pour que vavéfixevai et autres verbes
semblables fassent plutôt vevo’nxe, vevonxé-rœ, que manet

Je puis prendre. un de ces verbes pour exemple.
Ceux qui se terminent en et, et dont l’infinitif est
en van, doivent nécessairement avoir autant de syl;
labes que cet infinitif : VÜ’fnel, vuyfivai; admet,
humai. Or, maternât n’a déja plus le même nombre

de syllabes que nanoinxe’vm(1); alors on n’a pas voulu

( x) Macrobe ne s’explique pas ici d’une manière bien claire,
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dire minium, mais nenoinxe. De même, dans la langue
latine, l’impératif dérive de l’infinitif, en rejetant la

dernière syllabe: cantare, canta; monere, moue;
esse, es; de même que ailes et prudes. On trouve,
dans Lucilius, prodes amicis; dans Virgile, [me
(ides, o Lenæe; et dans Térence, bono anima es;
facere, face; dicere, dice, et par syncope, fac,
die. Les Grecs ajoutent la syllabe ne à la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième , isolai, notai-roi;

live, Ravine. Si la seconde se termine en a, ils cham-
gent cette finale en sa), finût,,pyf1œ. C’est en ajoutant

ce à la seconde personne du singulier qu’ils font la
deuxième du pluriel a l’impératif: peut, notaire;

Boa, Boire, etc. Ils forment la troisième du pluriel
en ajoutant aux» à la troisième du singulier, notaire),

roieirmaav. Les Grecs reportent cette formation suc-

et son assertion n’est pas exempte de critique. Qu’entend-il
par l’adjectif tcauûnaëai’ il a voulu dire jusqu’ici un me: qui

égale en syllabes un autre mot, et les exemples cités vignot,
vuyîwm; (influiez,- dapfiivm, prouvent que c’est encore la significa-

tion que l’auteur a voulu lui donner en cet endroit; mais 1n-
noimu n’égale pas plus en nombre de syllabes l’infinitif nanom-

xtvau que flanchet. Il n’a pas voulu dire non plus que les
syllabes de l’impératif étaient de la même nature que celles
de l’infmitif; car alors les mêmes exemples Vûynat, vuyfiwu , etc.,

s’y opposent, puisque ces différents temps n’ont pas la même

figurative. La phrase suivante, similiter apud Latines, etc.,
semble même protester contre ce qu’il vient de dire, et lui
supposer une autre opinion.
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cessive de personnes sur deux temps à la fois, sa-
voir, le présent et l’imparfait; et en effet, si on
examine attentivement , on verra que l’impératif tient

plutôt chez euxide l’imparfait que du présent; car,
en ôtant l’augment syllabique ou l’augment temporel

à la troisième personne de l’imparfait, on a, à la
deuxième de l’impératif, aoûter, hôtel; 0575, M75, etc.

De même au passif, Expucoû, mua-03; fiyou, 01’701». Les

Latins ont pensé qu’il ne faut donner aucun pré-
térit à l’impératif, parce qu’on commande qu’une

chose, se fasse actuellement ou qu’elle se fasse un

jour. Aussi se sont-ils contentés, en fumant ce
mode, de lui donner un présent et un futur. Mais
les Grecs, examinant plus minutieusement la nature
de l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,
comme, par exemple, a 669e: mitais-0m; ce qui n’est
pas la même chose que 1’: 6690: alaises); car, lorsque

je dis alaises), je prouve que la porte dont je parle
a été ouverte jusqu’ici. Mais, quand je dis xeùeicôœ,

je commande que. cette porte soit déja fermée au
moment où je parle. Les Latins reconnaissent cette
forme de commandement lorsqu’ils disent par péri-

phrase, ostium clausum sil, que la porte ait été
fermée. Ce mode se conjugue ensuite dans tous ses
temps passés, en confondant toutefois les deux par-
faits; car on (lit également, pour le parfait et pour
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le plus-que-parfait, volume, veux-nuire), et vevixnao,

veux-400w. Voyons, en nous appuyant sur la preuve
suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire. Sup-

posons, par exemple, que le sénat ordonne à un
consul, ou à des soldats près de livrer bataille, de

terminer promptement la guerre: H9?) (591; écru;
1’: congela «enlaçais-fla) , il 13 paix»; reniflât», û d

white; vthxvfcoœ. Les Grecs joignent aussi le futur à
l’aoriste , parce que l’un et l’autre se reconnaissent à "

l’indicatif par les mêmes signes; car, si l’aoriste se 4

termine en au, le futur se termine en au), nathan,
Marion; s’il se termine en Eu, le futur est en En,
gfipaiœ, RPŒIEŒ; si enfin l’aoriste est en du, le futur

est en du», Empijm, népète. Donc 161mm! , npoiEov,

anthOV, servent à la fois pour les deux temps, ce qui
est clairement démontré par la figurative qu’on re-

trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième per-

sonne se rapproche plus de l’aoriste que du futur; car
elle fait loche-airai, aguiche), WCFqIG’Tu), et les finales

0a, Eœ, du, caractérisent l’aoriste. Il en est de même

du pluriel notions, dont la troisième personne est
tomez-érodait, formée par l’addition d’une syllabe et

de la troisième personne du singulier. Pour changer
ce temps, c’est-à-dire le futur de l’impératif, de

l’actif en passif, on prend l’aoriste infinitif, et, sans

changer aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur de
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l’impératif: unifiant, mimai; laMîom, lancez. La

Â troisième personne ici vient de la troisième personne
de l’actif, en changeant 1 en ce, numéro, «omnium»;

de même que nouïcOe s’est formé de cotît-u.

CHAPITRE XVII.

Du conjonctif

,Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme ûnmœxrcxôv, a tiré son nom de la même source

que dans cette langue; car on l’a appelé conjonctif

ou subjonctif, à cause de la conjonction-qui toujours,
l’accompagne. Les Grecs l’ont aussi nommé (morau-

nxèv, parce qu’il est toujours subordonné à une con-

jonction. Ce mode a surtout cela de remarquable,
que chacun de ses temps à l’actif et à la première.

personne du singulier Se termine en a): ëàv tout"),
éôev rami-fixa; au point que les verbes en p.1, une fois

arrivés à ce mode, reviennent à la forme des verbes
terminés en m, dont ils sont dérivés, 1:66, 440mm;
et au conjonctif, là»: 1104?). De même, 8663, 3i8mpt,

êàv 36(7). Les subjonctifs, en grec, abrègent les syl-
labes qui étaient restées brèves dans les autres modes :-

h’yopæv, êàv léyœpev. Ils changent la diphthongue et
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en n : Mr», léyesç; élu Myœ, élu léflç; et’Comme la

nature de tous les verbes grecs veut que, dans ceux
dont la première personne finit par un a), la seconde
soit terminée par une syllabe dans laquelle il entre
deux voyelles, alors on dit êàv léymç, en écrivant (1)

un l à côté de 1’11, pour ne pas violer la règle qui

commande deux voyelles. La troisième personne se
forme de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre: éo’w notiç, êàv «roui. Or, comme nous l’avons

déja dit, cédant à leur penchant à allonger les voyelles

brèves, les Grecs changent à la deuxième personne e
en 11 : Myrte, ëèv aéra-ra; de même qu’ils ont changé

l’o du pluriel de l’indicatif en a), le’youev, s’àv Myol-

pev, ils diSent à la troisième âàv ls’yœm, parce que, chez

eux , tous les verbes qui finissent en p.59 à la première

personne plurielle, changent psi: en a: à la troisième.
Il suffit, pour former le passif de l’actif à ce mode,
d’ajouter la syllabe (La! à la première personne de
l’actif : éàv 1:01.63, ëàv fiOIÔjLal; éàv arabica), éàv tomba»

peut; la seconde du passif est la même que la troi-
sième de l’actif : éàv «ouï», rotfiç, nova; êàv «0:63pm,

«wifi. Cette même troisième personne de l’actif forme

(i) Macrobe se sert du mot adscrzjvto. Ce n’est que dans
les premiers temps de la langue grecque que 1’; fut ainsi écrit
à côté de la voyelle, «poayeypauulvov. Plus tard on le souscri-
vit, et il fut appelé ûnoyeypugqae’vov - on écrit donc sa" unir, et

non iàv firme. ’ i
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la troisième du passif, en prenant la syllabe un: éàv

n°65, êàv retâtant. Les Grecs unissent deux temps au

conjonctif. La langue latine a cela de particulier,
qu’elle emploie tantôt l’indièatif pour le conjonctif,

tantôt le conjonctif pour l’indicatif. Cicéron a dit,
dans son troisième livre des Lois : qui poten’s socz’os

mari. Le même auteur a dit, dans le premier livre
de son traité de la République: libenter tibi, Lælz’,

uti quum desideras, eguz’dem concessero.

CHAPITRE XVIII.
De l’aptatzf.

Les Grecs ont agité avant nous cette question , sa-
voir, si l’optatif est susceptible de recevoir un prété-

rit, puisqu’on fait ordinairement des vœux pour une

chose présente ou pour une chose future, et qu’on

ne peut en apparence revenir sur le passé. Ils ont
décidé que le prétérit est nécessaire à l’optatif, parce

que, ignorant souvent ce qui s’est passé dans un lieu

dont nous sommes éloignés, nous désirons ardem-

ment que ce qui nous serait utile fût arrivé. Un
homme a désiré remporter la palme aux jeux olym-

piques; renfermé dans sa demeure, il a confié ses
chevaux àison fils et l’a chargé de les conduire au
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combat; déja le jour fixé par la lutte est écoulé, le

père ignore encore quelle en a été l’issue, et sa bouche

fait entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celle-ci : aies ô aïe; (La!)

VEfo’nxol l «puisse mon fils avoir été vainqueur in Qu’on

demande également ce que devrait dire en latin un
homme qui, dans un cas Semblable, formerait un
vœu, on répondra par ces mots: utinam meus filins
vicen’t ! Mais peu d’auteurs latins ont admis à l’optatil

cette forme de parfait : utinam vz’cerim! car les La-
tins réunissent les divers temps de ce mode, à l’exemple

des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps du

présent et de l’imparfait, du parfait et du plus-que-

parfait. Ils se servent, pour rendre les deux premiers
temps, de l’imparfait du subjonctif: utinam legerem!

et pour les deux suivants, ils emploient le plus-que-
parfait du subjonctif: utinam legissem! Le futur
optatif se rend par le présent du subjonctif: ulinam
Iegam.’ Il y a cependant quelques écrivains qui pers

sistent à employer le parfait : utinam Iegerz’ml Ils
s’appuient sur l’opinion des Grecs, que nous avons

citée plus haut. Tout optatif grec terminé en. lu. est

à l’actif; tout ceux qui finissent en janv sont ou au
passif, ou de forme passive: )éyoqu- , xeyoïj’mv. Les opta-

tifs terminés par la syllabe m, précédée d’une voyelle,

sont tantôt’à l’actif, tantôt au passif, et ne viennent

pas d’autres verbes que des verbes en pt :" (pedum 30W-
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il y a des aoristes passifs venant des mêmes verbes,
comme tous», etc. Il y a aussi des temps de la même

forme qui viennent des verbes terminés en a), comme
vuysinv , dapeinv, dont les temps, qui à l’actif finissent

en pu, changent cette finale en la syllabe am, et for-
ment les mêmes temps du passif: Myotju, leyoiunv.
Ceux qui finissent en av intercalent un y. et devien-
nent ainsi passifs: nom , silicium. Les Grecs don-
nent à chaque temps de l’optatif une syllabe de plus
qu’aux mêmes temps de l’indicatif: maïs, WOLOÎth;

conviera, ramdam; «erratum, WETEOI’ÂKOQM. Je ne parle

pas de l’aoriste, que la langue latine ne connaît pas.

Ainsi, nous trouvons en grec 1366m: et 136mm: , parce
que, d’après l’addition nécessaire de la syllabe un,

on fait de 13663, fiGÇith, et de 13616:», 7364.04... Tout

optatif, dans cette langue, a toujours pour pénul-
tième une diphthongue dans laquelle entre un L:
héraut, ypéQIothL, crainv, Soi-av. On ajoute un c après

’ l’a) dans fiëœi’pt (I), pour que la pénultième de l’op-

tatif ne marche pas sans cette voyelle. Toute pre-
mière personne du singulier terminée en un. change

cet l final en av, et fait ainsi son pluriel: confiai,
«0:01pm. Toute première personne plurielle a, à la
pénultième, ou une seule voyelle, comme oïdium,
ou deux, comme héyotjuv (a). Cette première personne

(t) On souscrit ordinairement cet z, comme plus haut acquit,

(a) Ceci pourrait ne pas paraître clair au premier abord ,
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sert à son tour à former la troisième," en changeant
sa finale en env. Les mots suivants font le’même

changement, et de plus ils retranchent le 51.: amin-
jLev, oraison; Àéyotuev , itéyozev. Les temps terminés en

(un! au passif changent cette même syllabe en o, et
forment de cette manière la seconde personne: notoi-
psv , amuïe. Ceux dont la désinence est m chan-
gent v en a, pour avoir la seconde personne: essaim,
swing. Si cette seconde personne finit par une, elle
le fait précéder d’un 1- a la troisième : couic, notoîro;

quand elle finit par a, elle perd ce a: swing, drain.

un M mCHAPITRE XIX.
De l’infinity’.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent dtdpâ’jLçaTOV, au nom-

bre des modes du verbe, parce qu’un verbe, à un

parce que, dans notre manière de prononcer, l’l. et l’a de
caïman, par exemple, semblent confondus. Deux choses ce-
pendant doivent être remarquées , c’est avec l’a. que 1’; forme

diphthongue , et non avec l’n , qui reste seul pour pénultième:
ensuite, la dernière syllabe étant brève, l’accent doit être
reculé sur l’antépénultième; or nous le trouvons sur l’a, preuve

que cette antépénultième est la diphthongue au.
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mode quelconque, ne saurait former un sens si on
le joint à un autre verbe, fût-il à un autre mode.
Qui dira en effet: pouloïymv laye), ypoîooipt 1927.0)?

L’infinitif au contraire, joint à quelque mode que ce
soit, complète un sens: 09.0) flânent, 69.: ypétpew, etc.

On ne peut pas dire non plus en latin: velinz scribo,
debeam carre, et autres alliances semblables. Ces
mêmes grammairiens prétendent que l’infinitif est
plutôt un adverbe (i), parce que, à l’exemple de l’ad-

-verÏbe, l’infinitif se place avant ou après le verbe,

comme fluors sterling, un); néon); scrz’bo bene,
bene scribo. De même on dit: 69.4» ypaîcpew, ypoîosw

09.0); vola scribere, scrz’bere vola. Ils ajoutent qu’il

ne serait pas étonnant, puisque plusieurs adverbes
viennent des verbes , que l’infinitif lui-même ne fût

un mot formé aussi des verbes. Si, en effet, emmi
vient de invita), pourquoi de ypécpm ne formerait-
on pas l’adverbe ypécpew? Ils vont encore plus loin.

Si, disent-ils, ypoiçpœ, quand il se change en ce mot, i
ypaîqxov, perd le nom de verbe pour prendre celui de

(x) Cette opinion n’a pas même quelque chose de spécieux ,

et ne saurait être soutenue. L’adverbe, en effet, ne sert qu’à
modifier la signification d’un mot auquel il est joint, tandis
que l’infinitif pris seul exprime par lui-même un état, une
action, indéterminés, je l’avoue, mais qui n’en sont pas moins

un état, une action. L’infinitif est seulement un mode moins
parfait, et les Grecs l’ont bien senti en lui donnant le nom
d’àfldpdpçaroç, qui signifie indéfini, indéterminé, infinitif

’ a. a7
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participe, parce qu’il change sa finale et n’admet plus

la différence des personnes, pourquoi n’en serait-il

pas de même de ypéqaetv, qui non-seulement change

la finale, mais qui de plus perd les diverses signifi-
cations établies par les personnes et les nombres,
surtout lorsqueà l’égard des personnes le sens du par-

ticipe est changé par l’addition d’un pronom, âgé

oùôv, 6è çtxav, et que nous voyons l’infinitif subir

cette même modification, épi (pulsai, si (pilent? Mais

ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout été

trompés par ceci, que, dans l’adverbe, les différentes l

significations ne naissent pas de la similitude des di-
verses inflexions, mais que les temps et même les
mots entiers sont changés , comme vüv , néant, Üorapov,

nunc, antan, postea. A l’infinitif, la voix change
le temps par une simple inflexion, comme ypoîtpsw,
yeypwpe’vm, poum , scribere, scripsisse , scriptum iri.

Tout infinitif joint à un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint à un de ces verbes
qui n’expriment rien par eux seuls, que les Grecs
ont appelé fipoatpertxà, et que les Latins pourraient

bien appeler arbitraria, parce qu’ils expriment un
penchant, un désir, une volonté de faire une chose

encore incertaine, et dont la nature ne peut être dé-

terminée que par un autre verbe. on ne saurait
joindre le verbe écôim (je mange) avec le verbe
TÜETEW (frapper), ou newton-ô (je me promène)
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avec filou-raïs: (être riche). De même, en latin, [ego
uni à sedere, scrz’bo uni à cædere, ne forment au-

cun sens complet, parce que [ego exprime seul une
action et que sedere en exprime une autre, comme
scribo à l’égard de cædere. Si je dis vola, ou opta ,

ou salea, ou incipio, et autres verbes semblables, je
n’exprime aucune action déterminée au moyen d’un

verbe de cette nature; mais ce sont les seuls verbes,
ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se joignent
convenablement aux infinitifs, de manière à ce que
l’un des deux verbes exprime une volonté et que
l’autre qualifie l’action qui est le but de cette vo-

lonté: vola currere, opta invenire, soleo scribere.
Ces exemples peuvent faire comprendre que c’est
dans l’infinitif que repose toute la force significative

du verbe, puisque les verbes sont en quelque sorte les
noms qu’on donne aux actions. Nous voyons même
que l’infinitif fait souvent exprimer une action quel-
conque à des verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien à nommer les choses
sans le secours d’un autre mot, que, dans les signi-
fications des attributs qu’Aristote appelle les dix ca-
tégories , quatre sont désignées par l’infinitif, naseau,

ëxew, notsïv, néqew. Les Grecs ont appelé ce mode
&nape’poa’rov, parce qu’il n’exprime aucune’ volonté

de l’âme. Ces mots ypétpm, 7:31:70), nué"), expriment,

outre une action, le sentiment qu’éprouve l’âme de

a7.
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l’agent. Mais ypécpew, rénrew, TLthîV, ne nous pré-

sentent aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore

si celui qui parle ajoutera ensuite 661m, pêne),
dtaîuuô, ou bien où 021m, où pêne), ou ètœruuô. Pas-

sons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, en grec, répond à deux

temps de l’indicatif. Nous trouvons à l’indicatif rouf),

éroîouv, tandis que l’infinitif n’a que «mais: pour le

présent et pour l’imparfait. De même, dans le premier

mode, le parfait est ire-mima, et le plus-que-parfait est
énamourent; l’infinitif n’a pour ces deux temps que

mmmxëvai. Tout infinitif se termine par un v ou par
la diphthongue mimais lorsqu’il finit par un v, ce
v est nécessairement précédé d’une diphthongue,

comme dans noteïv, xpucoiiv. On ajoute l’: à l’infinitif

Boom; (l), afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans diph-

thongue. Aussi tous ceux qui se terminent en m ,
comme Cîjv, newiv, n’appartiennent pas à la langue

(i) Cette explication donnée à l’infinitif Boêv ne me paraît

pas très-claire; car l’infinitif n’est pas seau, mais Boa-Leu. On

passe, sans être arrêté, sur ces infinitifs contractes , et pour-
tant cette contraction pourrait bien sembler irrégulière , si on
examinait la chose attentivement, et si l’on se renfermait dans
les règles rigoureuses de la contraction.:Dans l’infinitif de son,
en effet, qui est avant la contraction 3054.», l’. forme une diph-

thongue avec l’t; on rompt, pour ainsi dire , cette diph-
thongue en souscrivant 1’; sous l’a, et l’on contracte ensuite a

et a en a long.
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commune, mais au dialecte dorien, comme dp’rjv.
On trouve même dans ce dialecte des infinitifs qui
finissent en a», comme vôev, formé de voeî’v. On en

rencontre, il est vrai, dans la langue commune,
qui ont également pour finale la syllabe av; mais on
n’a fait que retrancher la dernière syllabe du mot,
qui n’a subi du reste aucune altération. Ainsi, d’ê’ysvm

on a fait âne), de dépavai. on a formé 36net. La troisième i

personne du parfait de l’indicatif prend avec elle la
syllabe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi

nitif, mainate, renomma. Les Latins ajoutent deux
5.9 et un e à la première personne, dixi, dixit: .
Les Grecs placent avant la diphthongue au, qui sert
de désinence à leurs infinitifs actifs, toutes les semi-
voyelles, excepté C, grenat, veinai, neigea , voient, le’Eau. ,

ypaûpan. On peut remarquer site: et évëyxm, les seuls

verbes où la diphthongue ne soit pas précédée d’une

semi-voyelle, mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du 0 ,

devant lequel on met ou une liquide, comme dans
maçon, rameau; ou un a, comme danslé-yecôat, (pas;

60m; ou une des deux muettes qu’on appelle rudes ou

aspirées, soit un x, comme dans VEVÜXOŒL; soit un (p,

comme dans yeypoîçem. Les Latins n’ont pas d’infinitif

d’une seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison des
czÏconfleæes, comme mob, Okapi; car wveîv, Xeî’v, ëeîv,
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ne sont pas entiers (l), mais ils sont contractés. On
disait avant méew , xéew, géant, et en retranchant l’a

du milieu on en a fait qu’une syllabe, car l’indicatif

présent de ces verbes est méta), x64», pas. Tout verbe

grec, en effet, qui se termine En a), garde à l’infinitif

le même nombre de syllabes qu’à la première per-
sonne de l’indicatif présent: voëi, voeïv; nafé, thLêV’;

xpucü, mun-06v; 761770), réa-rem La même chose a

lieu pour méca, méat»; lia), xéew; (Béa), péan, dont ou

’fait ensuite meîv, xeîv, (Saïv. Les infinitifs qui ont

pour finale un v viennent-ils d’un verbe circonflexe,

ils remplacent ce v par la syllabe 60a: pour former
l’infinitif passif: maïs], «ouiche ; mach, nuisent. Ap-

partiennent-ils à un verbe baryton, ils perdent en-
core l’i : ’As’yew, léyecôm. On peut former aussi l’infi-

nitif passif de l’indicatif passif, en changeant, à la
troisième personne du singulier, r en ce. Cela n’a

pas lieu seulement pour le présent, mais aussi pour
le passé et pour le futur: (punirai , çlleîcôai; maintint,

melliflus; quû’nMaerou, nepùnôficeaôai. Il y a une

autre observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénultième,

il rejette ses deux dernières syllabes, les remplace

(1) Macrobe établit ici une distinction fausse; on peut lui
répondre que, comme meîv, xtïv, x. r. A. , and»: et enfui ne sont

pas des mots entiers, mais contractés, le premier pour andin,
le second pour nahua
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par la finale «ou, et donne ainsi le parfait passif;
nananxsvae, mauficflœt; newluxévm, nenlücOaL. Quet-*

quefois il prend seulement la syllabe en sans c; mais
alors c’est quand le x est précédé d’une liquide, comme

cet-maint, refilent; nexapuévm, ramifiai; éëëayxévm,

ëëëaîvean. On comprend par la que y, qui dans ce
verbe précède x’, a été mis forcément pour un v. Si le

parfait actif a pour pénultième un ç ou un x , il prend

encore un 0 au passif: yeypaupe’vai, yeypoîçôou; vevu-

xévcu, vevûxeœt. Les Latins forment le futur de l’infi-

nitif en joignant au participe ou plutôt au gérondif
les mots ire ou iri, et ils disent pour l’actif doctam
ire, ou doctum iri pour le passif. Les infinitifs ter-
minés en eau mettent ou l’accent aigu sur l’antépé-

nultième, comme dans lëyecôau, ypoîçeeüai; ou sur la

pénultième, comme dans cet-Mou; ou bien enfin ils
marquent cette même pénultième de l’accent circon-

flexe , comme «maïa-0m. L’infinitif terminé en 0m

a-t-il un à à la pénultième, il est au présent ou au
parfait, et alors c’est l’accent qui sert à les distinguer:

car, s’il marque l’antépénultième’, le verbe est au pré-

sent, comme ô’nuceai, êvfyvucôui; s’il marque la pé-

nultième, c’est un parfait, comme lelücôai. Ainsi
eipucôai, s’il a l’accent sur sa première syllabe , a le

même sens que amen (être traîné), qui est au pré-

sent, Si, au contraire, l’accent est sur la pénultième,

il a le sens de eilxôcflw. (avoir été traîné), qui est
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au parfait: via metpüceai. La composition ne change
pas l’accent dans les infinitifs , et les verbes composés

gardent l’accent des verbes simples : (pactisent, xan-

meneau. Enfin, manieriez, qui est à la fois l’infi-
nitif actif et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe

dans le premier cas, uraypaîqiai; et lorsqu’il est mis

pour l’impératif, l’accent se recule sur la préposition

xaraîypwlmt. Tout parfait de l’infinitif en grec, lorso

qu’il se compose de deux syllabes, commence par
une voyelle, aiment. Si on en trouve également de
deux syllabes qui commencent par une consonne,
il est évident qu’ils sont syncopés, comme «pépon,

amen, atlas. (I), et que le parfait véritable est
manégeai, Bsùficean, «indéfini. Les Grecs emploient

souvent l’infinitif pour l’impératif; les Latins le met-

tent quelquefois à la place de l’indicatif : Gaps-c7» vû’v,

Aiôunâeç, ici Tpu’iecrn uéxscôai, c’est-à-dire n°110».

a: Courage, Diomède, marche contre les Troyens.»
(Horn. Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic 116i primant adolew’t, non se lazulite -atque
inertiæ corrumpendum (ledit, sed, ut mas gentis
illius est, jacularz’, eguitare; et cum omnes gloria
antez’ret, omnibus [amen curas esse. Idem pleraque

(1) Il était inutile de citer ces exemples, car il faut toujours
fonder ses règles sur la langue commune, et non sur des dia-
lectes particuliers. Or ces formes , nipOaz, minai , l.- r. 7.-, sont
lOnlCI’IHCS.
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tempora in venando agere, leanem algue alias fè-
ras primas aut in primzsjèrire, plurimumfacere,
minimum de se laçai Les Latins font quelquefois
tenir à l’infinitif la place du subjonctif. Cicéron, pro

Sestio, a dit: Reçuublicæ dz’gnitas me ad se rapit,

et ;hæc minora relinquere honatar, au lieu de
. hormtur ut relz’nguam (a). On s’en sert quelquefois

au lieu du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro
. Quintio: Consilium cepisse hominis fortunasfundi-
tus evertere, au lieu de everlendi. «Il a résolu de
renverser de fond en comble la fortune et la puissance
de cet honnête citoyen. i) Nous lisons dans Virgile:

.Sed si lamas amer casas cognoscere nostros, pour
cognoscendi. « Mais si vous désirez sincèrement con-

naître nos malheurs. a) A
On trouve encore l’infinitif employé autrement par

Térence, dans son Héeyre: it ad eam visere, pour
w’silatam, a: il va la voir; a) et par Virgile : et can-

(1) Dès qu’il commença à grandir, il ne se laissa pas amol-
lir par les débauches ni par l’oisiveté, mais il se conforma aux

coutumes de cette nation. On le vit s’exercer à lancer un trait,
à monter à cheval; et, bien qu’il surpassât tous ses rivaux en
adresse, tous cependant le chérissaient. Il passait la plus grande
partie du jour à chasser. Il était le premier, ou au moins un
des premiers, à pousser aux lions et aux autres bêtes féroces;
enfin il agissait beaucoup, et ne parlait jamais de lui.

(a) L’honneur de la république me réclame tout entier, et
. me dit de lui.sacrifier ces intérêts futiles.
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tari pares et respondere parati, pour ad respon-
dendam : a: tous deux habiles à chanter des vers, et
prêts à se répondre. n Quelquefois l’infinitif tient la

place du participe présent. Varron dit, en plaidant
contre Scævola, et ut matrem andivi dicere : a et
dès que j’ai entendu dire à sa mère. n Cicéron a dit

aussi, dans une de ses Verrines : Charidemum quant
testimonium diacre audistis: « Lorsque vous avez
entendu Charidème, déposant contre lui. n Ces deux
infinitifs, dicere, sont bien pour dicentem. N’écou-

tons donc plus ceux qui déclament contre l’infinitif,

et qui prétendent qu’il ne fait pas partie du verbe,
puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie pour presque tous

les modes du verbe.

CHAPITRE XX.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue grecque

et à la langue latine; il y en a aussi qui n’appar-
tiennent qu’à cette dernière. Decet me, te, illum,

nos, vos, filas, est un impersonnel; mais les Grecs
emploient-le même verbe de la même manière : «pi?

’ L V I . N N l"a film y "on 5mm), mm, ûpw, êxeivocç. Or cet 1m-
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personnel, decer, vient du verbe deceo, deces, de-
cet: arpénœ, lapinez, fipëfiêl, «pâma, «pétera, arpé-

muci. Decent domum colamnæ : «gênons-real" ointe? ci

mo’veç. Placet milzi lectio , la lecture me plaît; placet

est un verbe. Placet mihi legere, il me plaît de lire;
placet est ici un impersonnel.

De même, en grec , épée-au. au 1l aîvoîyvœeiç se rap-

porte à la personne elle-même; et dans dpécmsl p.0:
àmynywôcxew, épée-net. est impersonnel : contigit mihi

spes, contigit me venisse; de même en grec: cuvéën
par. a àniç, envié-n p.3 àn’ÀuOévçu. Dans le premier cas ,

envié-n est verbe et se conjugue; dans le second, il
est impersonnel. Pœnilet me répond au pugilat
p.0: des Grecs. Les impersonnels, chez ces derniers,
ne passent pas par tous les temps; car on ne dit pas
impersonnellement cpa’xew, neplfiœfeïv. On ne rencontre

aucun impersonnel employé au pluriel; car bene le-
gitur liber est impersonnel (I), mais libri bene le-
gantur est une tournure semblable à celle des Grecs:
ai BÉÊML nivaytvtâcxovrat.

(1) Banc legitur liber n’est pas plus impersonnel, selon moi,
que libri bene legantur: on doit en comprendre la raison. Ma-
crobe a donc commis une erreur.
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CHAPITRE XXI.
Desfôrmes ou des dgflè’rences extérieures des

verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences extérieures

des verbes , peut se réduire à celles-ci: les unes mar-

quent une action réfléchie ou une action qui com-

mence à se faire; les autres expriment une action
souvent répétée; les autres, enfin, tiennent la place

d’autres mots, dont elles usurpent la signification.
Ces formes sont presque en propre à la langue latine,
quoique les Grecs possèdent, dit-on, cette forme de
verbes qui exprime la réflexion.

CHAPITRE XXII.

Des verbe: qui marquent l’intention.

Un. verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’issue,

comme parturio, qui n’est autre chose que parere
medz’tor; esurio, qui veut dire esse meditor. Ces

’x
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verbes sont toujours de la troisième conjugaison et
longs. La langue grecque nous présente une forme
semblable dans les verbes Oavancï), ôatuovtô, acum-
THÎ), x. 1’. À. Ces verbes en efl’et n’expriment pas un

fait, mais un essai, une intention de l’exécuter. On

peut leur assimiler les suivants: (hydre, duveta), yen-n-
..

osât), x. T. 7..

CHAPITRE XXIII.
Des verbes qui marquent un commencement

d’action.

Les verbes appelés en latin inchoative sont ceux
qui indiquent qu’une chose a commencé d’être,

comme pallescit se dit d’un homme dont le visage
n’est pas encore couvert de toute la pâleur dont il
est susceptible. La forme de ces verbes est toujours
en sco. Cependant tous ceux qui ont cette désinence
n’ont pas la même signification; il suffit qu’ils soient

dérivés pour qu’on soit forcé de les ranger dans la

troisième conjugaison. Cette forme n’admet pas de

parfait; on ne peut dire, en effet, qu’une même
chose a commencé ’être actuellement et qu’elle est

passée. Quelques personnes prétendent que cette

forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
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preuve pelaïvouat, repuaîvouui, qui, disent-ils, répon-

dent à nigresco, calesco; mais on trouve, même
selon elles, des verbes en ou?) qui ont cette signifi-
cation: reliant», yauicxœ, x. 1-. 1. Pour 3t3aïo’xœ, bien

que sa désinence soit celle des verbes que nous ve-
nons de citer, c’est, n’en doutons pas, un parfait et

non un verbe qui exprime un commencement d’action.

CHAPITRE XXIV.
Des verbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout entière à la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en exprimant, au
moyen d’un seul mot, une répétition d’action. Cette

forme dérive quelquefois d’une manière, quelquefois

de deux; mais le degré de répétition n’est pas plus

étendu dans l’un que dans l’autre cas: de même, dans

les diminutifs, ceux qui ont reçu deux syllabes de.
plus que le primitif n’ont pas une signification moindre

que ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe : anus,

anilla, anicula. Sternuto est un fréquentatif dont
le primitif est stemuo. Properce a dit: Candidu:
Jugustæ sternuit amen amer. Pulto est, selon
quelques-uns, le même verbe que pulsa; c’est, di-
sent-ils, une espèce d’atticisme appliqué à la langue
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latine. Les Attiques, en effet, mettent Bilan-ru pour
(laïcisez, relaie-ra) pour maison). Mais pultare, c’est

sœpe pulsare, comme tractare est pour sæpe tm-
Izere. Emctat est un fréquentatif dérivé du primitif

erugit: Erugit aquæ vis. Grassatur indique une ré-
pétition de l’action exprimée par graditur: Quum

inferior-omni via grassaretur, a dit Salluste. Il ya
quelques verbes de cette forme sans source primitive,
comme cyathissare, tympanzssare. Il y en a d’autres
qui expriment plutôt la lenteur qu’une répétition:

Hastamque receptat ossibus hæœntem. Cette diffi-
culté. avec laquelle le dard pénètre est rendue par un

verbe dont la forme indique ordinairement le con-
traire. Je n’ai pas trouvé une forme semblable dans

aucun verbe grec.

CHAPITRE XXV.
Des formes mises dans les verbes à la place

d’autres fomes(1).

On appelle ces formes gérondifs ou participes, parce

que les verbes qui leur appartiennent sont presque
tous semblables aux participes, et n’en diffèrent que

(1) Ce dernier paragraphe me paraît surtout obscur. Je ne
vois pas pourquoi Macrobe n’a pas traité de cette dernière
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par la signification; car vade salutatum dit la même
chose que vado salutare ou ut salutem. Si vous dites
ad salutana’um eo , le mot salutandum cesse d’être

participe, si vous n’ajoutez, ou hominem, ou ami-
cum. L’addition d’un de ces deux mots lui donnera

force de participe , mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad viden-
dum , ad salutandum. Mais lorsque je dis ad décla-

mandant, je ne puis ajouter illum, parce que de-
clamor n’est pas latin. Cette forme ne donne pas
seulement de l’élégance aux phrases; par elle aussi

la langue latine possède une richesse de plus que les
Grecs doivent lui envier.

CHAPITRE XXVI.
Des difl’érentes espèces de verbes.

Les Latins apellent genera verborum ce que les
Grecs désignent sous le nom de (initient; (vaudrait;

forme en parlant des modes dans les verbes; car elle est partie
inhérente du verbe, et ne ressemble aucunement aux formes
précédentes, qui ne sont autre chose que des désinences va-
riées, puisque nous avons vu qu’elles n’affectent que la termi-

naison, et qu’enfin on pourrait les regarder comme parties
extrinsèques du verbe.
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car le mot affectus (état de l’âme, de l’esprit) est

rendu par le mot dtoæeatç. VoiCi donc ce qui sert
chez les Grecs à distinguer les différentes affections.

Les verbes terminés en a) , ayant une signification ac-

tive, se joignent à plusieurs cas, soit au génitif, soit
au datif, ou à l’accusatif; ils prennent avec eux la

syllabe par. pour se changer en passifs. Les Grecs
ont alors appelé «destinât les verbes qui, terminés en

pas, expriment l’état passif de l’âme. Ces derniers

doivent nécessairement être joints au génitif avec la

préposition 61:6, et ils peuvent, en rejetant la syllabe

un, redevenir actifs : simoun 61:6 connotâmes une.
son, empâtant. ses 606. Celui qui ne réunira pas toutes

les conditions ci-dessus énoncées, ne sera appelé ni

acti , ni passè’; mais s’il se termine en a), on l’ap-

pellera neutre ou absolu , comme (a, velouta), ôwdpxm.

Parmi ces derniers, quelques-uns expriment une ac-
tion libre et indépendante, d’autres expriment un
état passif. Par exemple, Tpéxm, oignes-1(7), rapinerai,

désignent un individu agissant; mais vont?) et ôanaûtutô

désignent, sans aucun doute, un état de spuffrance.
On ne les appelle pas actifs, parce qu’on ne peut les

construire avec aucun des cas dont nous avons parlé

plus haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
(Lan- On ne dit ni .rpe’xœ ce, ni épia-763 ce, et on ne

peut pas non plus en faire des verbes passifs et dire :
nippai. un?) coti , épicrâne: fait?) coti. Noaô et àçOaljuô ,

a. 28
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quoique exprimant un état passif, ne peuvent être
appelés verbes pas:gfi,’paree qu’ils ne se terminent

pas en un, parce qu’ils ne désignent pas celui qui
agit sur celui qui souffre l’action; enfin, parce qu’ils

ne sont pas joints à la préposition 61:6, ce qui est
surtout la marque distinctiVe du passif. Car à l’acuf

et au passif il doit toujours y avoir deux personnes,
l’une agissant ,i et l’autre soumise à l’action. Dr,commc

ces verbes ne peuvent être appelés ni actçfi, in par-

ufi, on les nomme neutres ou absolus, comme le
sont en latin 11010 , .m’vo, vola). Mais comme chez

les Grecs surmènes-on trouve bien des verbes qui,
terminés en a, expriment un état passif; de même
aussi vous en trouverez plus d’un qui, terminé en
pas, n’aura qu’une signification active, comme nfiâo»

lui son; menuisés, ahanai se, x. 1. 1.113! a en grec
des verbes communsappelés moyens qui finissent
en un, et qui n’ont qu’une seule forme pour désigner

l’actionet l’impression qui en résulte. Comme piéta.

(Lai ce, flânent; 61:6 6.05 Il y a aussi des verbes pas.

(1) Cette querelle faite aux verbes que les Grecs appellent
moyen: est mal raisonnée. Par exemple, on peut fort bien
considérer, et cela est en effet, le second mitaine , construit
avec la prépositionnùarà, comme étant le passif de piéta. En-

suite, on pourrait citer plusieurs verbes moyens qui expriment
une action dont le résultat n’a rapport qu’à l’agent lui-même ,

comme les verbes que nous appelons réfléchis. Cela ne justi-
fierait-il pas bien le nom de peut que les Grecs leur ont donné?
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sifs ainsi nommés, comme filâtqla’tbnv, ficaipmv. Bien que

ce nom signifie qu’ils tiennent le milieu entre l’action

et la sensation, cependant ils n’expriment pas autre
chose que cette dernière; car maladian est la même
chose que fileioônv. De même, les Grecs appellent
moyens ces temps, Eypaçlnoîgmv, écaiyLm, éâo’p’nv, qui n’ont

qu’une signification active. Ainsi èypaqloînnv a le même

sens que gueula, et on ne dit jamais «poeypoiwnnv.
Èçaîpmv est la même chose que â’qrnv. Ainsi tous ces

verbes que nous avons cités plus haut, tels que (pi-
humai son, xfiâonai son, bien qu’ils expriment une

action faite, sont appelés plus: (moyens Quant aux
Latins, ils n’appellent pas communs, mais déponents,

les verbes qui, chez eux , ressemblent à ces verbes grecs.

Les Grecs diffèrent en cela des Latins , que ces derniers

n’appellent jamais commun un verbe, à moins qu’il

ne soit semblable au passif, et que les premiers ont
appelé moyens des verbes à forme active, comme m’-

myœ, qui est regardé comme moyen, et qui, avec la
consonnance active, exprime seulement l’impression
causée par l’action; car némya est la même chose que

némypat. Mais néflnya et xénons: se prennent dans le

sens passif et dans le sens actif; car on trouve me)?"

Ne peut-on pas dire enfin qu’ils tiennent en effet le milieu
entre les verbes èvtpymxà (actifs) et les «abritant, (passifs),
puisqu’ils ont la signification des premiers et la forme des se-
concis?

28. ’
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70’); ce et zen-111780; on?) 606, x. r. 7.. Il y a, en latin,

quelques verbes neutres qui quelquefois deviennent
déponents, comme labo , labor;fabrz’co, fabrz’cor.

Ce changement n’est pas inconnu aux Grecs : Bon»

1560:1.dt, 8001950); transmettant, «olifants.

CHAPITRE XXVII.
Des verbes défectueux.

En grec comme en latin , il y a des verbes qui pré-
sentent des défectuosités dans leur conjugaison. Ces
défectuosités peuvent, selon les grammairiens , exister

de trois manières: ou lorsqu’on emploie un mot pour

faire image, ou lorsque les lettres qui composent ce

mot ne sont pas en rapport , ou enfin lorsque ce mot
lui-même a cessé d’être en usage: Dans les deux pre-

miers cas , on obéit à la nécessités dans le troisième,

on cède au. respect pour l’antiquité. La première
défectuosité. se rencontre dans les verbes créés à

plaisir, c’est-à-dire faits pour peindre un objet quel-
conque par les sous, comme liyEe Biôç, cire àqaôaluèç (i),

(i) Je ne pense pas qu’on puisse argumenter sur ces mots,
ni sur d’autres semblables, en faveur de cette première asser-
tion. Il est évident que ces mots sont tout simplement synco-
pés: 161;; pour 0.1725, de une; oit; pour latta, de site. à; nô aiE’
àçOaJiuo’ç, «ainsi siffla l’œil du cyclope.» Hom.,0dys. 1X, v. 394.
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et autres motssemblables. Dans ces verbes, en effet ,
on ne siinquiète ni de la personne, ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre elles
toutes les fois qu’avant ce on trouve un p. ou un in;
cari, d’après la règle, cela ne peut se rencontrer au

parfait, ni au plus-que-parfaz’t, ni à l’ aoriste, ni au

futur. Ainsi, mégi» ne pouvant faire régulièrement
véveyma, êvevéyacew, parce que ces lettres ne s’accor-

daient pas ensemble , on a intercalé 7; : vevépmxœ , éven-

pm’xew. Èvéanv et vapeécopav. ont pris la même lettre

pour l’euphonie : êvepn’Onv, vep’nô’tîcopat. La troisième

personne du singulier, qui a un 7 à la dernière syl-
labe, prend un v pour. faire le pluriel : lëyerau,
Àéyovrau. Mais nénuprou. n’a pu admettre de v au plu-

riel, et de cette manière il est défectueux. De même
ê’arahut, xéxowrai, et mille autres mots, ont remédié

à la même défectuosité au moyen du participe. Les

Grecs ont plusieurs verbes tombés en désuétude . par

exemple, les verbes terminés en vu): linoleum) , parvenois),

qu’on ne peut conjuguer au-delà de l’imparfait (i);

ils en ont aussi quelques-uns en au: Tapécxœ, relique;
car âiâéëœ, que nous rencontrons souvent, ne vient

(1,) Il n’est pas vrai de dire que ces verbes, lubine, pav-
Mm, ne soient plus usités, puisque ce sont les seuls qu’on
trouve au présent et à l’imparfait. On n’emploie plus au con;-

traire leurs primitifs, me», poncée. dont on a, il est vrai,
conservé plusieurs temps: imam, peyiônxa, paMaopaz, x. a. in



                                                                     

438 pneuma: ET coucou 0mm:
pas de «lainions», mais de dudixœ, comme le prouve

8611.4. Les verbes qui finissent par du, et qui ont
plus de deux syllabes, présentent la même inexacti-
tude: épatât», Saveur; mywîœ, timings. On ne retrouve

plus au-delà de l’imparfait les verbes terminés en en»,

comme émiais); non plus que ceux qui, de monosyl-
labes qu’ils étaient, sont allongés par l’addition de

l’t et le redoublement de leur première consonne,
comme 196, m5963; [3:5 , (3:85.’Tous ces verbes peuvent

se conjuguer seulement au présent et à l’imparfait.

Inquam et mm sont en latin des verbes défectueux;
car les personnes qui suivent la première n’ont au-

cune analogie avec elle; l’un fait inguam, inquis,
inguz’t, l’autre, mm, es, est; le premier manque

de tous les autres temps (i), le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe, et complète ainsi

tous ses temps: emm, fui, ero. Il y a des verbes
qui ne sont défectueux que par la première per-
sonne: ovas, avar; on ne trouve ovo nulle part.
De même (Idris, datur. Soleo n’a pas de futur,
verra n’a pas de parfait. On ignore de quel verbe
vient genui; Varron seul a dit gazant. Cela ne doit
pas étonner; car, en grec, on trouve aussi des parfaùs

et des futurs qui n’ont pas de présent: ÜVE’YKŒ, Épa-

gLov , ciao)
(1) Inquam se trouve quelquefois employé à l’imparfait,

inquiebat.
(a) Ces citations sont-elles bien justes? Non, car il en est
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de ces verbes comme de humain: et de Forum. Sans donte leur
présent n’est pas plus usité que me... et que panic», mais il n’a

pas moins existé. Ainsi ivayxa vient de l’inusité avé-rua; tapant»:

vient de l’inusité sans. Ohm est le futur de l’inusité de, au-

quel çn’pu a emprunté plusieurs temps.

FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

PAGE 18. La certitude d’un tel avantage exigeait pour base
celle de I’z’mrnotnalitei de l’âme.

L’âme, chez les anciens philosophes, n’était pas un être

abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence duquel il

était de vivre et de penser. Ils la concevaient formée de la
portion la plus subtile de la matière, ou du feu éther, auquel
elle allait se réunir, après la mort du corps. Cette matière
étant supposée éternelle, ainsi que nous le verrons bientôt,
l’âme devait nécessairement être immortelle; et, en sa qualité
de substance simple, émanée du feu principe, elle avait sa
place dans la région la plus élevée du monde, et n’en des-

cendait que par la force d’attraction de la matière inerte et
ténébreuse dont étaient formés la terre et les éléments.

Forcée alors d’animer les corps des hommes et des ani-
maux, elle ne pouvait remonter vers la sphère lumineuse
qu’après la décomposition de la masse brute qu’elle avait

organisée. ,
On voit par la que les deux dogmes de la nature de l’âme

et de son immortalité étaient essentiellement liés entre eux
et avaient le même but, celui de conduire l’homme par la
religion, en lui persuadant que la mort ne taisait que sépa-
rer la matière grossière de la substance éthérée qui le consti-

tuait animal intelligent et raisonnable, et qu’ainsi il ne mou-
rait pas tout entier. ( Vidend. Clem. Alex. Strom. lib. V;
Plat. in Gargia, in Phæd. , in Repub. lib. X; Virg. in Æneùf.
lib. V1, in Georg. lib. 1V; Ocell. Lucan.; Arist. de Mande.)
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P. a3. Lorsqu’il: s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puissant, et

lorsqu’il: parlent de l’entendement, etc.

Nous reviendrons incessamment sur ces deux premières
personnes de la trinité des anciens.

P. 24. Ne trouvant pas d’image plu: rapprochée de cet être
invisible que le soleil, etc.

Platon admet deux demiourgos, l’un invisible à l’œil, in-

compréhensible à la raison; l’autre visible, qui est: le soleil,

architecte de notre monde, et qu’il appelle le fils du père,
ou de la première cause. (Proclus in Timæ0.)

P. 26. Il j a cinq genres de songes.

Somnium est ipse saper; ira-omnium, quad videnuu in som-
niât; somma, ipse Deux, dit Servius, in Æneid. lib. V.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie, des,
deux premiers chapitres de l’Oneirocritica d’Artémidore, ou-
vrage futile quant au fond, mais qui ne manque pas d’intérêt ’

pour les philologues.
Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient ado-

rés en Grèce et en Italie. Ils étaient honorés d’un culte parti-.

culier chez les habitants de Sicyone, qui leur avaient dédié
une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On sait que
les oniroscopes de l’antiquité prévenaient leurs dupes que,

pendant la saison de la chute des feuilles, tous les rêves
étaient fantastiques, et qu’ainsi il était inutile de les consul-

ter. Nous ignorons si les pythies modernes accordent un
pareil sursis aux cerveaux faibles qui veulent connaître leur
avenir. (Vidend. Cicer.de Divinat.; Philo. de Somniis.)

P. 33. Du but ou de l’intention de ce songe.

Cicéron, dans ses Tusculanes, liv. I", chap. la, revient
vers ce même but, celui de la démonstration de l’immortalité

de l’âme. Çette opinion sur le sort des âmes vertueuses,-
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après l’anéantissement du corps , accoutumait l’homme à

braver la crainte de. la mort. On n’ignore pas que les législa-

teurs du Nord ont su tirer parti de ce ressort pour former
une race de guerriers intrépides, et que les mystiques de
l’Orient en ont profité pour former des solitaires , des moines,

des fanatiques et des martyrs.

1’. 36. Le premier passage qui se présente est celui relatif

aux nombres. ’Tout, dans cet univers, a été fait, selon Pythagore, non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions des
nombres. Il croyait, dit M. Dégérando , trouver dans les lois
mathématiques, ou hypothétiques, les principes des lois phy-

siques ou positives; et transportaittcomme le fit depuis son
imitateur Platon, dans le domaine de la réalité, les lois qui
sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques, l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de la
chaîne des êtres, et l’une des qualifications que les anciens .
philosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la mo-

nade est le point mathématique. De cet être simple est
émanée la dyade, représentée par le nombre a, et aussi par
la ligne géométrique. Emblème de la matière ou du principe
passif, la dyade est encore l’image des contrastes, parce que
la ligne, qui est son type, s’étend indifféremment vers la
droite et vers la gauche. La triade, nombre mystérieux,
figurée par 3 et par le triangle équilatéral, est l’emblème des

attributs de la Divinité, et réunit les propriétés des deux prc«

miers nombres.
Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries py-

thagoriciennes et platoniciennes, on peut consulter Man.
Capella, de Nuptiis Pholologiæ et Mercurii, ainsi que le tren-
tième chapitre d’Anacharsis.

P. (,1. Il nous reste àfaire connaître les droit: du septième
nombre à la qualification de nombre parfait.



                                                                     

1.46 NOTES.
(Vidend. Censorin. de Die muait, cap. 7. ; Aulug. lib. Ill,

cap. [0.)

P. 1.3. Commencement et fin de toutes choses, la monade
elle-même n’a ni commencement ni fin.

Nous trouvons ici le germe et le modèle de la trinité des
chrétiens. Macrobe distingue d’abord, avec Platon son maître,

l’ayant; des Grecs, l’être par excellence, et la première cause.

Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
prême, appelé men: en latin, et vo’oç en grec. Quant a l’âme

universelle, le spin’tus de Virgile, il la place plus près du
monde auquel elle donne la vie, et il la regarde comme la
source de nos âmes. On voit que ce troisième attribut, qui
n’est autre que le principe d’action universelle, reconnu dans

la nature, semble tenir de plus près à la matière, tandis que
le logos tient plus immédiatement à la monade, qui est tonte

intellectuelle. -Chalcidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
1Ve siècle, et commentateur de Timée, nous dit que son maître

l concevait premièrement un dieu suprême et ineffable, cause
de tous les êtres; puis un second dieu , providence du père,
qui a établi les lois de la vie éternelle et de la vie tempo-
relle; enfin , un troisième dieu, nommé seconde intelligence,
et conservateur de ces mêmes lois. i "

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe (Præpar. evang.
lib. XI, cap. 18.), sont bien antérieurs à Platon, et faisaient
partie des dogmes des docteurs hébreux. Il aurait pu ajouter
que les Juifs les tenaient des Égyptiens, qui, probablement,

, avaient trouvé cette trinité ou triade dans les livres attribués

à Zoroastre. Du moins, le père Kircher, dans son Œdipe
(tom. III,pag. 575), dit à la fin de son chapitre sur la
théologie égyptienne: a Voilà les plus anciens dogmes théolo-

- giques enseignés par Zoroastre, ensuite par Hermès. n

P. 52. Sellm le Time’e de Platon, l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les rennes du nombre 7.
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. Le système planétaire des anciens était formé de sept sphères

mobiles , y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la terre,
regardée comme immobile, ne faisait point partie, étaient
chargées de tempérer la rapidité des mouvements de la sphère

des fixes, et de régir’les corps terrestres. Le souffle de vie
qui leur était distribué était désigné par la flûte aux sept

tuyaux, embouchée par le grand Pan,.ou par le dieu univer-
sel, qui en tirait des sons auxquels elles répondaient. De là
cette vénération pour le nombre 7, dans lequel se divise et
se renferme la nature de ce souffle, d’après les principes de
la théologie des païens, et de celle des chrétiens. a: Comme
i le souffle de Pan, celui du Saint-Esprit est divisé en sept
« souffles. n (Saint-Justin, Coharl. ad Gentil. pag. 31.)

Dans ce chapitre de Macrobe , nous voyons l’âme univer-
selle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité,
point mathématique, découlent de droite et de gauche 2 et 3,
premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre impair; plus,

l. et 9, premiers plans, tous deux carrés, l’un pair et l’autre
impair; enfin, 8 et a7 , tous deus solides ou cubes, l’un pair
et l’autre impair, ce dernier étant la somme de tous les

autres. .Le nombre septénaire, à cause de son rapport aux.sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sacrés
chez tous les peuples de l’ancien monde. Il y avait sept castes
chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil avait sept em-

bouchures, le lac Mœris sept canaux, et les Perses avaient
leurs sept grands génies ou archanges, formant le cortège
dÎOrsmusd, leurs sept pyrées, et Ecbatane avait ses sept en-
ceintes, etc. A l’imitation de leurs anciens maîtres, les Juifs
divisaient Jérusalem en sept quartiers; leur tabernacle ne fut
fini qu’au bout de sept mais, et la construction de leur temple
dura sept ans; leur création fut terminée, selon Moïse, en
sept jours, leur chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce
nombre , qui se reproduit si souvent dans le système religieux
des chrétiens, est répété vingt-quatre fois dans l’Àpocalypse.



                                                                     

1.43 NOTES.
P. 64. Non: esquivons quelquefois cet avenir, en parvenant

à apaiser le: dieux par de: prières et des libations.

C’est cette opinion qui a fait la fortune de l’ordre sacer-
dotal chez toutes les nations de la terre.

P. 67. Il y a quatre genres de vertus: vertu: politiques ,
vertu: épuratoires, vertus épurées, vertus eæemplairer.

Macrobe met, avec raison, au premier rang, les vertus l
politiques, ou celles de l’homme social. Ce sont les seules
dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion. Les vertus épu-
ratoiresou philosophiques sont moins méritantes, parce qu’elles
séparent l’homme de la vie active de la société; mais les deux

autres genres, tels que les décrit Plotin, appartiennent pro-
prement à la mysticité, et ne sont bons qu’à surcharger les
sociétés humaines de membres inutiles, tels que les anacho-
rètes de la Thébaïde, et ces nombreux couvents de moines
qui, depuis quatorze cents ans, sont les vers rongeurs des
états catholiques romains.

P. 71.. Mais les chef: de: sociétéspoliù’que: rentrent, après

leur mon, en possession du séjour céleste.

C’est l’origine de l’apothéose. Auguste, dit Horace, pur-

puneo bibi! on! nectar.

P. 76. Opinion des anciens philosophes sur le: enfers, et
sur la vie ou la mort de l’âme.

Pour de plus amples notions sur cette théologie, voyez Por-
phyre, de Antno N Impharum ; le livre Xe de la République de
Platon; Plutarque, de Facie in orbe lunæ; et l’Apocalypse,
ouvrage qu’on peut considérer comme un rituel d’initiation ,

ou comme un catéchisme maçonnique des loges de la Jérusa-
lem céleste.

P. 81. Opinion de Platon sur le: enfin, etc.

A l’appui des chapitres n, la et 13, voyez Platon, de



                                                                     

N 0 T E S.Republica, lib. X; de Legibus, lib. X; in Gorgia, in Timæo.
Porphyre, de Abstinentia. Beausobre, Manichéisme, tom. Il;
Plutarque, de Facie in orbe luné, de Iside ; Virgile, Énéide,
liv. V1.

P. 116. Le soleil, chef, roi, modérateur des autres flam-

beaux célestes. ’Cet astre, appelé par Platon le fils de l’Être-Supréme (de
Bcpub. lib. V11), que les Manichéens ont nommé Christ (Théo-

doret, Hæres. fab. lib. I , 26 , 213 ; Cyrille, Cathoc. 15 ,
sect. a), et que Pline l’Ancien regarde comme la première
divinité de l’univers ,’ a été dignement célébré dans ce bel

hymne de Mart. Capella.

Ignoti qui: celsa patris, mal prima propage ,
Fontes sensificus, mentis flans, lacis origo ,

Ultra mundanum fus est oui cernera patrem ,
Et magnum speetare Deum...

Te Serapim Nilus, Memphis veneratur Osirim ,
Dissona sacra Mithram, Ditemque, femmque Ùphonem.

fic avaria eunctus te nomine convocat arbis.

P. 129. Cependant le sentiment des Égyptiens est plus
satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas des appa-
78,160! .

Ce sentiment des Égyptiens fut le principe des belles idées
de Copernic relativement au système général du monde. Nous

reviendrons bientôt sur ce sujet.

P. 134. Cependant les cinq autres sphères mobiles parta-
gent, avec le soleil et la lune, le pouvoir de déterminer nos
actions et leurs résultats. ’

Voyez l’éloquente dissertation de Favorinus contre les as-

trologues (Aulug. lib. XIV, cap. l ). Voyez aussi, au sujet de
cette opinion des Chaldéens , adoptée par Sénèque (Consola-

uo adMarciam, cap. 18), par Manilius, par Firmicus et par

a. 29



                                                                     

450 NOTES.Ausone, le traité de Cicéron de Divinatione; Sext. Empiric,
Advers. mathemat. cap. au; Saint Augustin, de Civit. Dei;
Simplicius, in Epictet. cap: 1, etc.

P. Un. Cette colonne d’ombre, qui s’étend jusqu’à l’or.

bite solaire, ferme tout passage à la lumière, etc.

Macrobe nous dit ici que la longueur de cette colonne est
de 4,800,000 stades, ou de 20,000 lieues; et Pline lÎAncien,
liv. Il, chap. 10, pense que cette colonne ne s’étend que
jusqu’à la lune, éloignée de la terre, suivant Ératosthène,

de 780,000 stades, ou de 32,500 lieues; d’où il suivrait que
les deux distances de la terre à la lune et au soleil seraient
entre elles comme l :6 2B, au lieu d’être comme 1 : 395 1B,
d’après les observations les plus récentes.

Les anciens ,- si peu instruits de la distance réciproque des
planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur de ces
corps errants, puisque le même Macrobe termine ce chapitre
en nous démontrant que le soleil est huit fois plus grand que
la terre; erreur un peu moins grossière que celle de ce phi-
losophe grec qui croyait l’astre du jour un peu plus grand
que le Péloponèse.

P. un. Le jour de l’équinoxe, avant le lever de cet astre,
on disposa sur un plan horizontal, etc.

Pour ces horloges solaires équinoxiales dont on se servait
en Égypte, et par le moyen desquelles Ératosthène mesura ou
vérifia la mesure de la terre, voyez Vitruv. Archüect. lib.IX;
Cleomed. de Meteorol. ; Martiana Capella, lib. de Geometria.

P. 149. Ces préparatifs terminés, no: astronomes, qui s’é-

taient attachés, pendant une des nuit: suivantes, etc.

Il résulterait de la que les inventeurs du zodiaque auraient
placé les douze symboles hiéroglyphiques, non dans le lieu
qu’occupait le soleil, mais dans la partie du ciel opposée, de
manière que la succession des levers du soir de chaque signe
eût réglé le calendrier, et eût exprimé la marche des nuits.



                                                                     

NOTES. 45:
P. :51. A cet instant de la naissance du monde, qui trouva

le Belier au sommet du ciel, le Cancer montait à l’ horizon.

Ce thème généthliaque s’accorde parfaitement avec le senti-

ment de Porphyre ( de Antre Nympharum ), qui fait commen-
cer l’année égyptienne à la néoménie du Cancer, et consé-

quemment au lever de Sirius, qui monte toujours avec ce
signe. C’est parce que le lever de la canicule excite l’intu-
mescence des eaux du Nil, que les prêtres du pays faisaient
présider le Cancer à l’heure natale du monde. Cette position
du zodiaque ne peut, en effet, convenir qu’à l’Égypte, qui

suit, pour ses opérations agricoles, un ordre presque in-
verse de celui observé dans les autres climats: d’où l’on peut

conclure que les anciens écrivains ont fait, avec raison , hon.
neur à cette contrée de l’invention des sciences astrono-
miques.

P. 155. Pour votre terre immobile et abaissée au,milieu du
monde, etc.

Cicéron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon , d’Aris-

tote et d’Archimède, que celui de la secte italique fondée
par Pythagore, ou celui dola secte ionique fondée par, Thalès,
qui, probablement, avait apporté d’Égypte le mouvement
de la terre , 600 ans avant l’ère vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalès et Pythagore, on cite
Philolaüs , Nicétas de Syracuse, Aristarque de Samos, Anaxi-
mandre, Séleucus, Héraclide de Pont, et Ecphantus. Ces
deux derniers n’attribuaient cependant à la terre que le mou-
veinent sur son axe, ou diurne. En général, les pythagori-
ciens soutenaient que chaque étoile est un monde, ayant,
comme le nôtre, une atmosphère et une étendue immense de
matière éthérée. C’est d’après des autorités aussi positives

que Copernic a donné son système. (Vidend. Arist. de Cœlo;
Senec. Quæst. natur. lib. VII; Frérot, Académie des Inscript.
rom. XVIII, p. 108.

. - 29.



                                                                     

452 N OTE s.
P. 160. Quel: son: puissants et doua: remplissent la capacité

(le me: oreilles P

On dit que Pythagore, après avoir fait un premier essai
des consonnances musicales sur des marteaux, en fit un se-
cond sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée
dans sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octave;

dans son tiers elle rendit le diapentès ou la quinte; dans son
quart, le diatessaron ou la quarte; dans son huitième elle
donna le ton, et dans son dix-huitième le 1h ton. Le ton,
dans le rapport de 9 à 8, et le Un ton, dans celui de 256 à
21,3, servaient à remplir les intervalles du diapason, du dia-
pentès et du diatessaron; car l’harmonie des anciens se com-
posa d’abord de ces trois consonnances, auxquelles on ajouta

plus tard le diapason et le diapentès, puis le double dia-
pason.

Cette découverte, dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Timée de Locres, fit un si grand éclat dans le monde savant,
qu’on voulut l’appliquer à tout, et particulièrement au système

de l’univers. En conséquence, on plaça, sur chacun des
orbes mobiles, une sirène ou une muse chargée de surveiller
l’exécution d’une suite de sons qui, représentée par les syl-

labes dont nous nous servons pour solfier, donnerait :

la Lune, si, ut, ré, etc.
Vénus, ut, ré, mi, etc.

Mercure, ré, mi, fa , etc.
Pour le Soleil, mi , fa , sol, etc.

Mars, fa, sol, la, etc.
Jupiter, 101,111, si, etc.
Saturne, la, si, ut, etc.

De la terre à la lune 1 ton; de la lune à Vénus 1]: ton; de
Vénus à Mercure Iln ton; de Mercure au soleil 1 ton 1h; du
soleil à Mars 1 ton; de Mars à Jupiter 1h ton; de Jupiter à
Saturne liai ton; de Saturne au ciel des fixes, Il! :011. En
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Pline (lib. Il , cap. a3), assurent que de la terre au ciel on
comptait 7 tous, ou de Saturne à l’empyrée 1 ton 112; car
Vénus et Mercure avaient la même portée. ( Voyez Anachars.
cap. a7, 31. ; Mém. de l’Académ. des Inscript., Mus. des anc.;

Arist. Probl, 19 et 39; Plutarq. de Musica; Censorinus , de Die
natali, cap. 10 et 13; Martial]. Capella, Boèce, Ptolémée.)

P. x75. C’est, sans doute , parce que les premiers ils firent
servirla poésie et la musique à amollir des peuplades rau-
vages.

C’est un fait démontré par mille expériences, que la plus

mauvaise musique produit sur les peuples barbares des sen-
sations plus fortes, sans comparaison, que n’en peut exciter
la plus douce mélodie chez les nations civilisées. Forster assure,

dans son Voyage autour du Monde, que Cook avait à son
bord un joueur de cornemuse qui fit de grands miracles dans
la mer du Sud, où il jeta quelques insulaires dans d’in-
croyables extases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle der-
nier , un missionnaire qui, se défiant de sa théologie, se munit
d’une guitare, et attira à lui, comme par enchantement, des
troupes entières de sauvages dans l’Amérique méridionale,

où il parvint à figer, dans quelques cabanes, des hommes qui
avaient voyagé, depuis le berceau, au sein des forêts, et erré
constamment de solitude en solitude.

P. 185. Les contrée: qui bornent, de part et d’autre, la
vaste circonférence de la zone centrale, sont inhabitables.

Cette division du ciel et de la terre en cinq zones ou cein-
tures, dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent
les pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté par
les plus célèbres philosophes , les plus grands historiens et les
plus habiles géographes de la Grèce et de Rome. Suivant cette
théorie, les fertiles et populeuses régions situées sous la zone
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torride, qui fournissent à leurs habitants, non-seulement le
nécessaire , mais toutes-les commodités de la vie, qui, de plus,
font passer leur superflu dans toutes les autres contrées de la
terre, étaient regardées comme le séjour de la stérilité et de
la désolation; et ce qu’il y a d’étonnant, c’est que cette erreur

subsista même après les conquêtes d’Alexandre, et après des

entreprises commerciales faites dans plusieurs parties de
l’Inde, situées entre les tropiques. Cette imperfection des
connaissances géographiques est d’autant plus inconcevable,
que quatre grands empires ont successivement gouverné l’an- .

cicn monde.

P. 191. La zone australe, dont les habitants ont les pieds
diamétralement opposés aux nôtres.

Depuis plus de 2,000 ans qu’on connaît la rondeur de la
terre, les savants n’ont pas douté qu’il n’y eût des peuples

antipodes les uns des autres. Ce n’a été que dans les temps
d’une stupide ignorance, où toutes les lumières des mathé-
matiques étaient éteintes, qu’on a pu douter de leur exis-

tance.

P. 204. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer (le perpétuer sa gloire et sa renommée.

A l’appui du système de l’éternité du monde admis par

presque toute l’antiquité, voyez le Traité des causes premières

par Ocellus de Lucanie, traduction de l’abbé Batteux, ainsi
que la lettre d’Aristote à Alexandre, de Mundo.

Ocellus , dit Eusèbe (Préparat. évangél. liv. I", chap. 7),

était dans les principes de la philosophie égyptienne, as-
surait que l’homme et les animaux avaient toujours été avec
le monde, et qu’ils étaient un de ses effets, éternels comme
lui. Il s’est fait, disait-il , il se fera encore des changements
violents dans quelques endroits de la terre, soit par le dé-
placement. de la mer, soit par des tremblements de terre;
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mais, malgré cela, sa constitution n’a jamais été détruite, et

ne le sera jamais. La nature conserVera toujours ses divisions
tranchantes, celles des causes actives et passives, ainsi que
son système de génération et de destruction.

On ne s’étonnera pas que deux opinions aussi opposées

que celles de la naissance du monde (note de la page 151)
et de son éternité, aient en l’Égypte pour berceau, si l’on

fait attention que les prêtres de ce pays avaient deux doc-
trines, l’une exotérique ou commune à tous, et l’autre ésoté-

rique. ou secrète, qu’ils ne communiquaient qu’à des disciples

choisis. Cet usage passa de l’Égypte en Grèce.
On sait qu’Aristote avait adopté le sentiment d’Ocellus sur

l’éternité du monde , formé, Selon ces deux philosophes, par

les qualités physiques de ses principes composants, et non
par l’action de la Divinité. Voyez le chapitre 5 de la lettre
précitée, ayant pour titre: Pourquoi le monde ne se détruit
pas, étant composé de principes contraires.

P. 21 1. Il est plus d’une manière de supputer le: années.

C’est dans l’astrologie qu’il faut chercher l’origine de cette

période dont parle Cicéron d’après Platon, qui, dans son
Timée, exige, pour que la grande année soit complète, que
les révolutions des huit sphères mobiles, y compris le ciel
des fixes, soient exactement renfermées un certain nombre
de fois dans l’immense période qu’il appelle parfaite, et qui

rétablit tout le ciel dans sa position primitive.
La période chaldaïque, la plus longue de toutes, renfer-

mait 4,320,000 années, ou I2 fois 36,000 ans. Cette dernière
peut donc être regardée comme un des grands mois de la
grande année dont parle Virgile:

Incipicnr magni procederc menses. (Eclog. 1V. )

(Vidend. Cicer. de Divinat. lib. Il; de Natura Deorum ,
lib. Il; Censorinus, de Die natali, cap. 18; Salmas. de Anna
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cap. n.

l P. 219. C’en à quoi font allusion les physiciem, quand ily
appellent le monde un grand homme, et l’homme un petit
monde.

A

Les premiers philosophes qui raisonnèrent sur la Divinité,
la placèrent dans l’être immense au sein duquel nous vivons
et nous respirons , par lequel nous sommes formés et détruits,
qui foumit les matériaux de notre existence, et qui en reçoit
les débris éternels.

Ils n’en ont fait, en généralisant leurs idées, qu’un seul et

unique être, éternel, immense, qui comprend tout en soi, et
qui renferme le principe de vie et d’intelligence auquel parti-
cipent en commun tous les êtres vivants et intelligents. Rien
de plus connu que la figure allégorique du grand Pan, ou
dieu, nature universelle; et que la comparaison de l’univers
à un grand homme, et de l’homme à un petit univers. (Vidend.

Euseb. Præp. evang. lib. III , cap. 9; Augustin. de Civil. Der,
lib. 1V, cap 121; Procl. in Timæum,lib.V; Plotin. Ennemi. V,
lib. Il, cap. la; Marc-Aure]. lib. 1V, cap. 34s

FIN DES NOTES.
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